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    Le marché des immortels


    Une cloche-lyre sonna, signalant ainsi la fin d’un autre lundi à l’AMO, l’Académie du mont Olympe. Perséphone fourra le rouleau de texte qu’elle était en train de lire dans son sac à rouleaux et se leva pour quitter la bibliothèque. Comme elle rejoignait la multitude de jeunes dieux et déesses qui déferlaient dans le couloir, un héraut apparut au balcon au-dessus d’eux.


    — Le vingt-troisième jour d’école tire maintenant à sa fin, annonça-t-il d’une voix forte et importante.


    Puis il frappa la cloche-lyre encore une fois avec un petit maillet.


    Une déesse aux cheveux châtains tenant tant de rouleaux dans ses bras qu’elle pouvait à peine voir au-dessus se mit à marcher à côté de Perséphone.


    — Pardieu ! Ce qui signifie qu’il ne reste plus que 117 jours d’école avant la fin de l’année !


    — Salut, Athéna. Un peu de lecture légère ? plaisanta Perséphone en montrant la pile de rouleaux.


    — De la recherche, dit Athéna.


    C’était la plus intelligente des amies de Perséphone, et aussi la plus jeune, bien qu’elles soient toutes dans les mêmes classes.


    Les deux déesses passèrent devant une fontaine dorée. Les yeux de Perséphone s’attardèrent sur une peinture accrochée au mur derrière la fontaine illustrant Hélios, le dieu du soleil, qui montait dans le ciel sur son char tiré par des chevaux. L’Académie était remplie d’œuvres d’art relatant les exploits des dieux et des déesses. C’était si inspirant !


    — Hé, les filles, attendez-moi ! leur lança une déesse vêtue d’un chiton bleu pâle, la robe fluide qui faisait alors rage parmi les déesses et les mortelles grecques.


    Aphrodite, la plus ravissante des amies de Perséphone, accourut vers les deux filles sur le sol de marbre brillant. Ses longs cheveux dorés, retenus par des barrettes en coquillage, volaient derrière elle alors qu’elle dépassait en coup de vent un dieu mi-homme, mi-bouc. Celui-ci bêla, mais lorsqu’il vit de qui il s’agissait, il la suivit des yeux avec un regard admiratif de biche éperdue.


    — Je m’en vais au marché des immortels, cet après-midi, dit Aphrodite à bout de souffle. Artémis était censée venir avec moi, mais elle a un entraînement de tir à l’arc. Vous voulez m’accompagner ?


    Athéna ployait sous le poids de ses rouleaux.


    — Je ne sais pas, dit-elle. J’ai tellement de travail.


    — Ça peut attendre, dit Aphrodite. Ne préfères-tu pas venir faire du lèche-vitrine ?


    — Eh bien, dit Athéna, je pourrais avoir besoin de nouveau fil à tricoter.


    Athéna était toujours en train de tricoter quelque chose. Son dernier projet était un bonnet de laine rayé. Elle l’avait fait pour monsieur Cyclope, leur professeur d’héros-ologie, pour couvrir sa tête chauve.


    — Tu vas venir toi aussi, Perséphone, n’est-ce pas ? demanda Aphrodite.


    Perséphone hésita. Elle n’avait pas vraiment envie d’aller courir les boutiques, mais elle avait peur de faire de la peine à Aphrodite. Dommage qu’elle n’ait pas une bonne excuse comme Artémis. Mais à part sa participation à la troupe des apprenties déesses, Perséphone n’aimait pas trop les sports.


    — Euh… je… j’aimerais beaucoup y aller, dit-elle enfin.


    Sa mère aurait été fière d’elle. Elle disait toujours à Perséphone d’être polie et de « suivre le courant pour ne pas faire de vagues. »


    — Passons par ma chambre d’abord, dit Aphrodite. Je dois me changer.


    Aphrodite était obsédée par les vêtements, et elle avait une tenue pour quasiment chaque activité ; il lui arrivait souvent de changer de vêtements cinq ou six fois par jour.


    Les dortoirs des étudiants étaient situés aux étages supérieurs : les filles au quatrième et les garçons au cinquième. Grimpant les marches quatre à quatre, les apprenties déesses furent vite rendues dans le hall du quatrième étage.


    — Je vais aller déposer ces rouleaux dans ma chambre et je vous rejoins tout de suite, dit Athéna.


    Aphrodite et Perséphone continuèrent dans le couloir et franchirent la neuvième porte. Après avoir lancé son sac sur le lit d’Aphrodite, Perséphone s’y assis sur le bord.


    — J’en ai pour une minute seulement, dit Aphrodite en ouvrant la porte de son placard.


    Perséphone fit le tour de la chambre du regard. Elle était petite, mais prévue pour deux personnes, avec deux lits, deux bureaux et deux placards identiques de part et d’autre de la pièce. Aphrodite et Artémis étaient censées être compagnes de chambre, mais Aphrodite s’était opposée à partager la chambre avec les trois chiens odorants d’Artémis, de sorte que celle-ci avait déménagé dans la chambre d’à côté. Perséphone aurait adoré vivre à la résidence étudiante, mais sa mère avait insisté pour qu’elle vive à la maison.


    En quelques minutes, Aphrodite fut entortillée dans un nouveau chiton, couleur lavande cette fois, et Athéna était revenue. Une fois à l’entrée du hall, les trois déesses troquèrent leurs chaussures pour des sandales ailées qu’elles prirent dans une corbeille commune.


    Dès qu’elles les eurent enfilées, les courroies des sandales s’enroulèrent autour de leurs chevilles et les ailes argentées fixées aux talons commencèrent à s’agiter. À toute vitesse, elles dévalèrent l’escalier de marbre jusqu’au rez-de-chaussée de l’Académie. Puis, leurs pieds touchant à peine le sol, elles franchirent les lourdes portes de bronze et filèrent à travers la cour. Le vent sifflait à leurs oreilles alors qu’elles dépassaient rochers et arbres en descendant le mont Olympe.


    Le marché des immortels était à mi-chemin entre les cieux et la Terre, sous les nuages. Les déesses l’atteignirent en quelques minutes, dérapant pour s’arrêter à l’entrée. Desserrant les courroies autour de leurs chevilles, elles en entourèrent les ailes d’argent pour les retenir afin de pouvoir marcher à une vitesse normale.


    Le marché était énorme, surmonté d’un haut toit de cristal. Des rangées et des rangées de colonnes séparaient les diverses boutiques qui offraient toutes sortes de marchandises, des plus récents vêtements à la mode en Grèce à des tridents et des éclairs de foudre. Perséphone suivit Aphrodite et Athéna dans une boutique où l’on vendait des produits de beauté.


    Comme il n’y avait aucune vendeuse, Aphrodite se dirigea directement vers l’un des comptoirs. Le buste sculpté d’une magnifique déesse était posé sur le dessus en verre du comptoir, entouré de flacons et de boîtiers d’ombres à paupières et de ligneurs, ainsi que de crèmes et de fards à joues.


    — Pourriez-vous nous maquiller comme des princesses égyptiennes ? demanda-t-elle à la statue.


    — Cela me ferait le plus grand plaisir. Veuillez vous asseoir, répondit la statue d’une voix polie.


    Aphrodite se hissa gracieusement sur l’un des tabourets et fit signe à ses deux amies de faire de même.


    — Allez, ça va être amusant. Dites tout simplement à la maquilleuse ce que vous voulez.


    Elle se retourna vers la statue.


    — Les yeux au khôl à l’égyptienne sont très tendance en ce moment, dit-elle.


    Presque immédiatement, trois des boîtiers s’ouvrirent et des pinceaux en sortirent, prêts à commencer à farder le visage des trois filles.


    — Non merci, dit Athéna en reculant. Je ne porte pas de maquillage.


    Le pinceau à maquillage s’arrêta soudainement, comme s’il était en état de choc.


    — Elle est jeune, expliqua Aphrodite au pinceau, en essayant de le consoler. Donnez-lui quelques années.


    — Ha ! grommela Athéna. Tu n’as que 10 mois de plus que moi. Mais vas-y, par contre. Je vais regarder.


    Affaissé de déception, le petit pinceau regagna son boîtier alors que le pin-ceau d’Aphrodite commença à déposer de la poudre bleue scintillante sur ses paupières.


    Perséphone était sur le point de dire qu’elle préférait regarder elle aussi, mais Aphrodite avait déjà tiré un tabouret à son intention, et le troisième pinceau voletait avec impatience, attendant de commencer.


    — Allez, grimpe, dit Aphrodite. Ça va être amusant !


    Perséphone obéit, et le pinceau se mit immédiatement à déposer un film d’ombre bleue sur ses paupières.


    Lorsque les déesses quittèrent enfin la boutique, les yeux d’Aphrodite et de Perséphone étaient lourdement soulignés de khôl noir, et Perséphone portait un sac rempli de rouges à lèvres, de ligneurs et de fards à paupières dont elle n’avait pas vraiment envie.


    Elle se dit qu’elle les laisserait plus tard dans la classe du cours de beautéologie. Elle avait vraiment hâte d’essuyer le khôl autour de ses yeux en rentrant à la maison. En contraste avec sa peau très pâle, le ligneur noir et épais la faisait paraître cadavérique. Bien entendu, sur Aphrodite, le khôl était super, mais il faisait ressembler Perséphone à un raton laveur.


    — Regardez ! s’exclama Athéna. Voilà le magasin Articles de couture Arachné.


    Les déesses se pressèrent en direction de la boutique. Athéna et Aphrodite s’extasiaient sur des bacs remplis de tissus chatoyants, de fils et de laines colorés.


    Aphrodite souleva une pièce de tissu rose scintillant.


    — Je voudrais me faire un nouveau chiton pour la danse de vendredi, dit-elle. Ce sera parfait !


    — Ouais ! répondit Perséphone faisant semblant d’être excitée elle aussi.


    En réalité, tout cela l’ennuyait profondément. Et, de plus, elle n’avait pas prévu aller à la sauterie des moissons. Et même si elle avait voulu y aller, elle doutait que sa mère le lui permette. Celle-ci croyait que Perséphone était trop jeune pour aller à une soirée, en fait, trop jeune pour participer à toute activité où il pouvait y avoir de jeunes dieux. Sa mère possédait une boutique dans la galerie commerçante : Marguerites, jonquilles et fantaisies florales de Déméter. Perséphone aurait aimé s’y arrêter pour aller voir les nouveaux bouquets d’automne, mais elle ne le proposa même pas à ses amies. Elle savait qu’Athéna et Aphrodite ne partageaient pas son intérêt pour le jardinage.


    — Tu devrais te mettre au tricot, Perséphone, dit Athéna.


    Elle tenait une grosse pelote de laine d’un vert luminescent près de la tête de Perséphone. Qu’en penses-tu ? demanda-t-elle à Aphrodite.


    Aphrodite plissa les yeux en regardant Perséphone.


    — Je crois que ses cheveux pourraient être moins frisés. Peut-être qu’un fer plat…


    — Je parlais de la couleur de la laine avec celle de ses cheveux, l’interrompit Athéna.


    « Par tous les dieux de l’Olympe ! » pensa Perséphone, abasourdie.


    Elles parlaient d’elle comme si elle n’était même pas là ! Mais elle continua de rester là, entre les deux jeunes déesses qui échangeaient à qui mieux mieux des remarques à son sujet.


    — Le vert va très bien avec les cheveux roux, déclara Aphrodite.


    — Et cela rehausse le vert de ses yeux, dit Athéna. Que crois-tu qu’elle devrait faire ? Un bonnet ?


    — Mais je…, protesta Perséphone.


    — Ne t’en fais pas, l’interrompit de nouveau Athéna. J’ai inventé un modèle génial que tu pourrais utiliser pour le faire.


    Perséphone soupira. Elle ne voulait pas de bonnet. Elle ne portait jamais de bonnet. Et, en outre, bien qu’elle eût le pouce vert pour ce qui était du jardinage, elle avait les mains pleines de pouces lorsque venait le temps de coudre et de tricoter. Mais, feignant un enthousiasme qu’elle ne ressentait pas, elle acheta tout de même la laine, prévoyant la retourner la prochaine fois qu’elle reviendrait au marché.


    — Merci, dit-elle à la vendeuse d’une voix sans joie. J’ai vraiment hâte de l’utiliser.


    Les paroles qu’elle prononçait lui paraissaient si fausses. Personne ne s’apercevait donc à quel point elle sonnait faux ? Et même son nom semblait l’indiquer : Persé-FAUX-ne. Mais il lui manquait le courage nécessaire pour dire comment elle se sentait vraiment, même lorsqu’il s’agissait des choses les plus insignifiantes.


    — N’oublie pas de me rappeler de te donner ce modèle plus tard, dit Athéna lorsque les trois déesses quittaient le marché.


    — Bien sûr, répondit Perséphone en hochant la tête, bien qu’elle espérait secrètement qu’Athéna oublie.


    Les trois filles libérèrent les ailes d’argent de leurs sandales. Les liens s’entortillèrent autour de leurs chevilles encore une fois, et les ailes se mirent à battre. En quelques secondes, les sandales leur firent dévaler la pente de la montagne et traverser les nuages. Lorsqu’elles furent presque arrivées à la cime du mont Olympe, Perséphone leur cria :


    — À demain !


    Ralentissant à peine, Athéna et Aphrodite lui firent un signe de la main, puis continuèrent leur ascension du mont Olympe sans elle. Perséphone les observa avec tristesse. De son groupe d’amies, elle était la seule qui vivait à la maison et non au dortoir de l’Académie.


    Tournant à droite, elle arriva près d’un ruisseau et nettoya le maquillage de ses yeux. Puis, comme elle reprenait son chemin, poussée par les ailes d’argent, le sac en papyrus qui contenait ses achats se déchira. La pelote de laine en tomba en roulant. Elle essaya de l’attraper, mais ne réussit qu’à saisir l’extrémité du fil alors que la balle dégringolait vers la Terre, se déroulant à mesure qu’elle tombait.


    — Reviens ici, petite balle emmêlée de soucis ! grommela Perséphone.


    Elle la suivit, atterrissant dans un grand espace gazonné, dans lequel étaient disséminés des pierres et des arbres.


    « Un parc », pensa-t-elle.


    Puis elle remarqua les innombrables rangées de pierres grises et les tombes rectangulaires de marbre blanc.


    — Par tous les dieux ! s’exclama-t-elle tout haut. C’est un cimetière !
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    Hadès


    Perséphone avait entendu parler des cimetières avant, mais à ce jour, elle n’en avait jamais vu. Son fil était désormais étalé partout sur le sol rocheux et s’était pris sur les pierres funéraires. Elle rassembla le fil et glissa l’enchevêtrement dans la poche de son chiton. Puis elle se mit à observer autour d’elle.


    Le cimetière était aussi grand qu’un stade. Ça et là, des oliviers et des lauriers sinueux sortaient du sol comme des plumes égarées sur un poulet déplumé. Un mur de pierre entourait l’endroit, le séparant de la ville. Perséphone pensa que c’était étrange et se demanda pourquoi il devait y avoir un mur. Mais peut-être celui-ci était-il nécessaire. Peut-être les mortels trouvaient-ils le cimetière si invitant que trop d’entre eux mouraient d’envie d’y pénétrer. Elle s’amusa de sa propre plaisanterie.


    Parce qu’elle ne pouvait pas mourir, car après tout c’était bien ce que signifiait d’être immortelle, Perséphone avait toujours été fascinée par la mort. Toutefois, ce n’était pas un sujet dont elle discutait avec ses amies. La seule fois où elle y avait fait allusion, celles-ci l’avaient regardée comme si elle avait été une étrangère, et une étrangère bien étrange par-dessus le marché !


    Perséphone erra dans le cimetière, s’arrêtant pour admirer les monuments les plus ouvrés, notamment celui surmonté d’un taureau de marbre. Les pierres tombales les plus simples étaient des cylindres de pierre portant comme inscription le nom de la personne décédée. Près des tombes les plus récentes, on avait laissé des coupes de vin et de petits gâteaux en offrande à l’esprit du mort.


    Près d’un site nouvellement excavé, Perséphone trouva des lys éparpillés sur le sol. Elle les ramassa. Immédiatement, les fleurs se raidirent, et le vert de leurs tiges devint plus intense. Leurs pétales jaunes affaissés se mirent à se redresser, prenant une teinte plus vive.


    — Voilà qui est mieux, se dit-elle à voix haute.


    Tout était paisible, dans le cimetière. Plutôt agréable, en fait. Perséphone sourit. Elle était surprise de constater à quel point elle se sentait chez elle en cet endroit. C’était merveilleux d’avoir du temps à elle seule, ses pensées pour seule compagnie. Elle cueillit un bouquet de petites marguerites qui avaient poussé dans une parcelle d’herbe. Se reposant contre l’une des pierres funéraires, elle commença à tresser une guirlande avec les marguerites.


    Soudainement, à moins de six mètres d’elle, le sol s’ouvrit en faisant un grand craquement.


    — Houlà ! cria Perséphone.


    Ses mains sursautèrent, et elle laissa tomber la guirlande de marguerites sur ses genoux lorsqu’un étalon noir sortit de la faille. Il se cabra sur ses pattes de derrière, et ses sabots avant battirent l’air.


    Un jeune dieu montait l’étalon.Il paraissait aussi étonné de voir Perséphone qu’elle ne l’était elle-même de le voir là.


    — Whoa ! cria-t-il.


    L’étalon se calma, et le jeune dieu en sauta prestement. Il repoussa ses cheveux qui pendaient en longues bouclettes foncées.


    — Je te connais, dit-il enfin d’un air décontracté. Perséphone, c’est ça ? Je t’ai vue à l’école. Que fais-tu ici, dans mon cimetière ?


    Perséphone sortit une partie de l’amoncellement de fil vert de sa poche.


    — J’ai perdu ma pelote de laine qui est tombée de mon sac et je l’ai suivie jusqu’ici.


    Elle était surprise que le jeune dieu connaisse son nom. Il était un peu plus âgé qu’elle, peut-être 14 ans. Il n’était dans aucun de ses cours, mais elle se souvenait l’avoir vu longer les couloirs à l’école. Une fois, elle avait vu une bande de jeunes dieux turbulents et désagréables le pousser contre un mur. Arès, un jeune excité, était à leur tête.


    Le jeune dieu la dévisageait. Avec son air posé et sombre, ses yeux noirs étincelants et son nez fin et droit, il était plutôt mignon, à sa manière.


    — Comment t’appelles-tu ? demanda Perséphone en rougissant sous son regard fixe.


    Il leva un sourcil comme s’il était surpris, et même peut-être un peu insulté, qu’elle ne le sache pas déjà.


    — Hadès, répondit-il.


    Perséphone se figea sur place. Elle avait entendu ce nom avant, et bien qu’elle ne se rappelât pas exactement ce qu’elle avait entendu, elle savait que ce n’était pas des choses positives. Premièrement, Hadès venait des Enfers, un endroit lugubre, déserté et horrible. C’est ce qu’on en disait, de toute manière. Pourtant, il ne semblait pas si horrible que ça.


    En fronçant les sourcils, Hadès fit un geste en direction du cimetière.


    — La plupart des jeunes déesses ne mettraient jamais les pieds dans un endroit comme celui-ci. Ça ne te donne pas la chair de poule ?


    Perséphone repoussa ses cheveux bouclés.


    — Pas le moins du monde, répondit-elle. J’aime être ici. C’est paisible.


    Sa réponse sembla plaire à Hadès.


    — C’est paisible, en effet, dit-il en hochant la tête.


    — Habites-tu ici ? Ou… elle jeta un coup d’œil à la faille d’où était sorti son cheval.


    — Non, mais je viens ici souvent. Et plus particulièrement lorsque j’ai besoin de me reposer de l’école et d’autres choses, dit-il en s’asseyant à côté d’elle.


    — Oh, dit Perséphone en entourant ses genoux de ses bras. Je comprends ce que tu veux dire. Je sens moi aussi parfois le besoin de m’éloigner de tout pendant un certain temps.


    — Je ne suis pas trop bon à l’école, avoua Hadès.


    Il avait ramassé un bâton et l’enfonçait dans le sol. Ses cheveux foncés lui tombèrent sur les sourcils.


    — Moi non plus, mentit Perséphone.


    Elle réussissait très bien en classe, mais elle ne voulait pas qu’Hadès se sente mal.


    — Ce n’est pas vrai. Je sais que tu obtiens des A partout. Pourquoi mens-tu ? demanda-t-il en la regardant avec curiosité.


    — Mentir ? dit Perséphone en déglutissant.


    Mais il avait raison, et elle aima qu’il soit si direct. Elle décida donc d’en faire de même.


    — J’imagine que je voulais simplement que tu ne te sentes pas trop mal, poursuivit-elle.


    Il hocha la tête, paraissant comprendre.


    — Parfois, je sèche les cours, lorsque je n’ai pas envie d’y aller. Ce qui est le cas la plupart du temps.


    Perséphone pensa pendant un instant lui dire qu’il lui arrivait aussi de sécher les cours, mais elle se retint de mentir de nouveau. Elle était certaine qu’Hadès s’en rendrait compte.


    — Peut-être est-ce la raison pour laquelle tu ne réussis pas très bien à l’école, lui dit-elle plutôt, doucement.


    Il la regarda et se mit à rire.


    — Ouais, peut-être as-tu raison.


    — As-tu des cours avec monsieur Cyclope ? demanda Perséphone en continuant la conversation.


    — J’ai cours avec lui à la dernière période de la journée, dit-il en hochant de nouveau la tête.


    — Se promène-t-il pieds nus dans votre classe aussi ? demanda Perséphone en rigolant.


    Toujours penché sur son bâton, Hadès fit un large sourire.


    — Oui, et il laisse traîner ses sandales partout, et tout le monde s’y accroche en marchant. Ces trucs sont aussi énormes que des barques !


    — C’est devenu un jeu de les cacher, dit Perséphone en hochant la tête.


    — As-tu déjà fait ça ?


    — Non, mais une fois, mes amies Athéna et Aphrodite les ont décorées d’étoiles scintillantes et les ont suspendues au plafond !


    — Je t’ai vue avec elles, tes amies, dit Hadès, mine de rien.


    Elle avait été surprise qu’il sache son nom et qu’elle obtenait de bons résultats scolaires, mais le fait qu’il l’ait remarquée avec ses amies la fit se sentir très heureuse, plus qu’elle ne l’avait été de toute la journée. Lorsqu’il était question de jeunes dieux, c’était habituellement Aphrodite qui attirait toute l’attention.


    — Vraiment ? dit-elle en rougissant. Et toi, avec qui te tiens-tu ?


    Hadès appuya si fort sur son bâton qu’il se rompit.


    — Je suis plutôt du genre solitaire, marmonna-t-il sombrement. Parle-moi plutôt de tes amies, poursuivit-il sur un ton plus léger en lui jetant un regard.


    Perséphone aurait voulu lui demander pourquoi il n’était pas copain avec les autres jeunes dieux, mais puisque c’était de toute évidence un sujet épineux, elle était heureuse qu’il lui ait demandé de parler de ses amies à elle.


    — Athéna est tellement brillante qu’elle a inventé l’olive, dit-elle. Et personne ne connaît mieux la mode qu’Aphrodite. Quant à Artémis, c’est la meilleure archère de toute l’Académie ! Et elle a ses trois chiens. Une fois, ils se sont emparés des sandales de monsieur Cyclope. Quelle bavure…


    — J’en ai entendu parler ! l’interrompit Hadès en riant encore une fois.


    Perséphone aimait le ton profond et grondant de sa voix.


    — J’ai un chien, moi aussi, enchaîna-t-il. Il a trois têtes et il s’appelle Cerbère. Mais c’est un chien pour le travail. Je ne peux pas l’emmener à l’école.


    — Ouais, j’en ai entendu parler, dit Perséphone en hochant la tête.


    Le chien gardait l’entrée des Enfers et empêchait les âmes de s’en échapper. Elle frissonna juste à y penser tellement cela lui semblait sinistre.


    — Et maintenant, parle-moi de toi, dit Hadès. Qu’est-ce que tu aimes le mieux faire ?


    — Eh bien, je peux jardiner un peu, dit Perséphone, surprise.


    Généralement, les gens aimaient parler d’eux-mêmes. C’était étrange que quelqu’un lui pose des questions sur elle.


    — Ma mère est Déméter, ajouta-t-elle.


    — La déesse des récoltes et qui apporte aussi les saisons, c’est ça ? dit Hadès.


    — Oui, répondit Perséphone.


    — Tu lui ressembles, dit Hadès.


    — Je peux faire pousser les plantes, en tous les cas, dit Perséphone en haussant les épaules.


    — Montre-moi, dit Hadès.


    — Hein ?


    — Montre-moi comment tu fais pousser les choses.


    Il s’appuya sur ses mains en se penchant légèrement en arrière, la défiant presque.


    — Ce n’est vraiment pas grand-chose, protesta Perséphone.


    Comme il se contentait de la fixer avec ces yeux foncés qu’il avait, elle haussa les épaules et tendit la main pour prendre la guirlande de marguerites qui se trouvait sur ses genoux. Les fleurs avaient eu le temps de s’étioler. Mais elle souleva la guirlande et en effleura doucement les fleurs ; leurs tiges vertes et leurs pétales blancs se redressèrent et redevinrent vigoureux, comme si les fleurs étaient toujours plantées en terre.


    Hadès en fut bouche bée.


    — Chouette ! Là d’où je viens, presque rien d’autre que les asphodèles ne pousse. Tu as du talent !


    — Merci, dit Perséphone en souriant.


    Elle n’arrivait pas à imaginer un endroit où rien ne poussait. Quoique les asphodèles fussent bien jolis. Elle avait toujours aimé ces fleurs blanches en forme d’étoile qui poussaient au sommet d’une longue tige. Avant même qu’elle puisse poser davantage de questions à Hadès au sujet des Enfers, un char tiré par deux chevaux couleur paille descendit du ciel.


    — Oh non ! Ma mère !


    Elle sentit Hadès se raidir à côté d’elle. Un peu comme s’il avait appris à toujours s’attendre au pire.


    Déméter sauta du char dès qu’il se posa et se précipita vers Perséphone.


    — Je t’ai cherchée partout, la réprimanda-t-elle. Tu aurais dû être rentrée depuis des heures. Que fais-tu dans cet endroit affreux ?


    Elle poussa Perséphone vers le char. Puis, en se retournant en coup de vent, elle jeta à Hadès un regard qui l’aurait foudroyé raide mort s’il n’avait pas déjà été immortel.


    — Ne t’approche pas de ma fille, jeune dieu ! l’avertit-elle.


    Pendant un instant, un air douloureux traversa le visage d’Hadès, mais ses traits se durcirent en un masque impénétrable, et il se retourna.


    — Maman ! dit Perséphone, les joues brûlantes de gêne alors que le char prenait son envol.


    Déméter fouetta ses chevaux.


    — Si tu n’aimes pas que je vienne te poursuivre, tu ne devrais pas t’en aller toute seule sans me dire où tu es et quand tu reviens, répondit-elle alors que le char prenait de la vitesse.


    Perséphone essaya de ravaler la boule de colère qui lui plombait l’estomac. Ce n’était pas la première fois que sa mère venait la chercher comme ça. En fait, Déméter était une enragée du char, courant à droite et à gauche à bord du sien pour tout savoir des allées et venues de sa fille. Mais chaque fois que Perséphone s’en plaignait à ses amies, Aphrodite répondait qu’elle devrait plutôt se sentir reconnaissante d’avoir une mère. Provenant de l’écume de mer, Aphrodite n’avait pas de parents du tout. Et la mère d’Athéna était une mouche ! Elles ne comprenaient tout simplement pas.


    — Et en passant, qui était ce jeune dieu ? demanda Déméter après un moment. Il ne m’inspire pas du tout confiance.


    Perséphone haussa les épaules.


    — Il ne me l’a pas dit, mentit-elle.


    Déméter plissa les lèvres, et elles avancèrent en silence pendant encore quelques minutes.


    — Promets-moi que tu ne partiras plus comme ça sans m’avertir, dit-elle enfin, rompant le silence.


    — D’accord, dit Perséphone d’un ton glacial.


    Dans des moments comme celui-là, elle ne pouvait s’empêcher de penser à quel point Aphrodite, Artémis et Athéna étaient chanceuses de ne pas avoir de mère qui leur collait aux basques. Se sentant rebelle, elle se promit de retourner sur Terre dès que possible. Et avec un peu de chance, elle reverrait Hadès à l’école le lendemain.
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    La disparition des sandales


    Bien que Perséphone cherchât Hadès du regard dans les couloirs de l’école, le lendemain matin, elle ne l’aperçut pas. Peut-être séchait-il encore les cours ? Quelle déception ! Elle avait tellement espéré le revoir.


    Comme elle suivait alors un exposé ennuyant au possible dans le cours d’héros-ologie de monsieur Cyclope, son troisième cours de la journée, elle se jouait dans les cheveux en rêvassant, étirant une boucle et la laissant reprendre forme.


    Elle n’avait pas voulu mentir à sa mère, la veille, au sujet du nom d’Hadès. Mais si elle lui avait transmis le moindre petit renseignement, sa mère s’y serait accrochée comme le pollen s’accroche à une abeille. Déméter avait toujours vérifié qui étaient les amis de Perséphone, et elle ne s’empêchait jamais de les critiquer. Selon elle, Aphrodite était trop préoccupée par son apparence, Athéna était trop intelligente pour son propre bien, et Artémis passait beaucoup trop de temps à vagabonder dans les bois avec ses chiens. Cela tenait du miracle que Perséphone eût seulement la permission d’avoir des amies !


    Puisqu’elle était distraite, elle fut surprise lorsque monsieur Cyclope lui posa une question.


    — Pouvez-vous répéter la question ? demanda-t-elle en se redressant sur son siège.


    L’enseignant leva son énorme œil unique au ciel.


    — Je t’ai demandé si tu savais où elles étaient passées.


    Où étaient passés qui ? Les joues de Perséphone s’enflammèrent. Elle n’avait aucune idée de ce dont il parlait. Mais elle ne pouvait visiblement pas lui demander de préciser, car il aurait alors su qu’elle n’écoutait pas.


    — Eh bien ? demanda monsieur Cyclope en tapant de son énorme pied nu.


    — Je réfléchis, dit Perséphone.


    Il parlait des héros, bien sûr. Il avait dû lui demander où ils allaient après être morts au combat.


    — Au ciel ? dit-elle en essayant de deviner.


    La classe se mit à rugir de rire.


    L’œil énorme de monsieur Cyclope cligna.


    — Je t’ai demandé si tu savais où étaient passées mes sandales. Ce serait tout à fait étonnant qu’elles se soient retrouvées au ciel.


    Il fit une pause.


    — Parce que leurs semelles, elles, vivent déjà un Enfer.


    Tout le monde râla en entendant la blague. Pourquoi monsieur Cyclope lui avait-il demandé où étaient ses sandales ? s’interrogea Perséphone. Les élèves étaient toujours en train de les cacher. Et même si elle avait su qui les avait prises cette fois, elle ne l’aurait pas dit. Elle ne balançait pas les autres.


    Une fille aux cheveux orange, courts et hérissés leva la main en l’agitant. C’était Pheme, la déesse des potins et des rumeurs.


    — J’ai entendu dire que certains jeunes dieux les avaient tirées jusqu’au fleuve Styx pour faire du rafting hier soir.


    À mesure qu’elle parlait, les mots qu’elle prononçait sortaient de ses lèvres sous forme de lettres de fumée.


    La classe presque tout entière se mit à rire sous cape.


    Monsieur Cyclope soupira.


    — Passons un contrat. Celui ou celle qui trouvera mes sandales et me les rapportera sera exempté des deux prochains devoirs.


    L’intérêt de Perséphone s’éveilla. Elle ne verrait aucun inconvénient à ne pas faire les prochains devoirs. Et chercher les sandales lui donnerait une excuse pour retourner sur Terre. Peut-être y reverrait-elle Hadès ! Et elle n’aurait pas besoin d’en parler d’abord à sa mère, car elle avait seulement promis de ne pas y aller seule. Elle convaincrait Aphrodite, Athéna et Artémis de l’accompagner. Et si elles trouvaient les sandales, elles ne seraient pas trop de quatre pour les rapporter, de toute manière.


    « Ping ! Ping ! Ping ! » La cloche-lyre sonnant l’heure du déjeuner tinta ; Perséphone se dirigea donc vers la cafétéria. La préposée aux bras de pieuvre leur tendait des bols d’argile orange décorés de silhouettes noires, à elle et aux sept autres élèves en ligne derrière elle. Perséphone huma le contenu du bol d’un air appréciateur. Miam, de l’ignambroisie ! Elle prit une boîte de nectar sur un plateau et se dirigea vers la table où elle s’assoyait toujours avec ses amies.


    — Les sandales de monsieur Cyclope ont disparu, dit-elle en s’assoyant. Celui qui les trouve sera…


    — …exempté des deux prochains devoirs, finit Athéna à sa place.


    Comme d’habitude, un sac rempli de rouleaux était posé sur le banc à côté d’elle. Elle enfonça une paille dans sa boîte de nectar.


    — Il a parlé de ses sandales dans tous les cours, en faisant la même offre à tout le monde, poursuivit-elle. Aphrodite et moi en avons entendu parler au premier cours.


    — Et moi, au deuxième cours, dit Artémis.


    Elle portait encore son carquois plein de flèches, mais elle avait appuyé son arc contre le mur derrière la table. Ses trois chiens étaient couchés à ses pieds : un limier, un lévrier et un beagle. Ils la suivaient partout où elle allait, même en classe. Elle avait dû voir le regard de Perséphone qui les regardait.


    — Ça ne te dérange pas, n’est-ce pas ? dit-elle.


    Les chiens sentaient plutôt mauvais, mais Perséphone savait combien son amie les adorait.


    — Non, bien sûr que non, répondit-elle.


    Perséphone s’empressa de leur faire part de ce que Pheme avait dit en classe au sujet des sandales.


    — Bien sûr, ce n’est qu’une rumeur.


    — Presque tout ce qu’elle dit est une rumeur, dit Artémis. Mais il se pourrait que ce soit vrai.


    Elle déposa son bol d’ignambroisie à moitié terminé sur le sol pour ses chiens.


    Comme d’habitude, Amby, le beagle, battit de justesse les deux autres chiens, plus gros et plus vieux, et engouffra plus que sa part.


    — Je crois que nous devrions au moins aller voir, poursuivit-elle en passant une main dans ses cheveux noirs et courts. J’aurais plus de temps pour m’exercer à l’arc si j’avais deux devoirs en moins. Il y aura bientôt un grand concours, et je veux être bien préparée.


    Athéna leva le nez du rouleau couleur prune qu’elle était en train de lire.


    — J’aurais bien besoin de plus de temps moi aussi. Je suis débordée.


    Rien de surprenant de ce côté, pensa Perséphone. Athéna adorait étudier, et elle s’était inscrite à plus de cours que le programme ne l’exigeait, en plus des activités parascolaires.


    Aphrodite rejeta en arrière sa magnifique chevelure dorée.


    — Alors, allons-y ! On s’en va au fleuve ?


    Perséphone sourit. Convaincre ses amies de participer aux recherches avait été plus facile qu’elle ne l’avait imaginé. En fait, elles s’étaient convaincues elles-mêmes. Désormais, il ne restait plus qu’à espérer voir Hadès !
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    À la recherche des sandales


    Cet après-midi-là, avant de se diriger vers la Terre, les quatre amies firent un court arrêt à la chambre d’Aphrodite afin qu’elle puisse enfiler ses habits désignés pour « partir à la recherche de quelque chose ». Perséphone se demandait pourquoi il était nécessaire de mettre des habits différents, mais le chiton marine à motif de petits voiliers blancs était très seyant. Mais bien sûr, tout était seyant, sur Aphrodite.


    En sortant du dortoir, elles attrapèrent des sandales ailées dans le bac, puis elles se précipitèrent vers le fleuve Styx. Celui-ci provenait d’une source qui se jetait en bas d’une falaise rocheuse bien au-dessus d’elles.


    Malheureusement, la rumeur lancée par Pheme s’était répandue plus rapidement que du feu par une journée de grand vent. Tous les jeunes dieux et les jeunes déesses des cours de monsieur Cyclope étaient en train de chercher les sandales géantes le long du fleuve, qui constituait la frontière entre la Terre et les Enfers.


    Un grand aigle plana au-dessus de la tête de Perséphone pour se poser sur la berge. Lorsque l’énorme oiseau se transforma en Arès, les jeunes déesses qui se trouvaient là hurlèrent d’extase à l’arrivée du jeune dieu séduisant. La majorité des dieux et des déesses pouvaient se transformer, car il était relativement facile de prendre la forme d’un animal à volonté. Perséphone elle-même prenait souvent la forme d’une colombe pour voler d’un endroit à l’autre.


    Alors que les quatre déesses dérapaient en tentant de s’arrêter près du fleuve, un jeune dieu aux cheveux d’or et aux yeux et à la peau turquoise émergea de l’eau, arborant un sourire triomphant.


    — J’en ai trouvé une ! s’exclama Poséidon en agitant son harpon à trois pointes dans les airs. Quelqu’un l’a calée sur le fond de la rivière avec une grosse pierre pour l’empêcher de flotter !


    Perséphone et tous les autres jeunes dieux et déesses jetèrent un coup d’œil suspicieux à Atlas, le champion d’haltérophilie de l’Académie. C’était certainement le seul jeune dieu de toute l’école susceptible de pouvoir déplacer un tel rocher.


    Atlas haussa les épaules. Pheme avait raison, pensa Perséphone. Et Atlas était certainement l’un des jeunes dieux qui avaient pris les sandales. Arès et lui pataugeaient alors dans le fleuve pour aider Poséidon à tirer celle qui était prise sous le rocher.


    — Où est la deuxième ? cria Aphrodite depuis la rive.


    Atlas leva les deux mains, paumes vers le ciel.


    — Sais pas.


    — Elle a peut-être été emportée près de la rive, dit Athéna. Pourquoi ne nous séparons-nous pas pour la chercher ?


    Perséphone se dirigea vers de hautes herbes. Soudain, elle entendit un grand craquement derrière elle. Elle pivota d’un coup. Hadès ! Elle rougit comme une tomate alors qu’il émergeait du sol, monté sur son étalon.


    — Salut, dit-il en sautant de cheval. Qu’est-ce que tout le monde cherche comme ça ?


    — N’en as-tu pas entendu parler ?


    Les bouclettes foncées d’Hadès oscillèrent d’un côté et de l’autre lorsqu’il secoua la tête.


    Puis Perséphone se souvint qu’elle ne l’avait pas vu à l’école de toute la journée. Montrant du doigt la sandale que Poséidon, Arès et Atlas étaient en train de tirer vers la rive, elle l’informa de la récompense que monsieur Cyclope avait promise.


    Hadès lui fit un petit sourire en coin.


    — Ces choses viennent généralement par deux, n’est-ce pas ?


    — Exact, dit Perséphone. As-tu vu l’autre ?


    — Peut-être, la taquina Hadès.


    — Montre-moi, dit Perséphone.


    Hadès pencha la tête de côté.


    — Et que fais-tu de ta mère ?


    Perséphone soupira, ennuyée.


    — Quoi, ma mère ?


    — Je crois qu’elle ne m’aime pas beaucoup, dit Hadès en fronçant les sourcils. Elle ne serait probablement pas contente que tu sois avec moi, même pour récupérer la sandale d’un prof.


    Perséphone plissa les lèvres d’exaspération.


    — Ah ! Ma mère s’en fait toujours pour rien ! Elle pense probablement que tu m’enlèverais si tu en avais la possibilité.


    Avant même qu’Hadès puisse répondre, Artémis accourut, ses chiens sur les talons.


    — Oh ! Te voilà ! dit-elle à Perséphone. Est-ce que ce garçon t’embête ? demanda-t-elle en lançant un regard froid à Hadès, alors que ses chiens étaient aux aguets, babines retroussées.


    — Non, qu’est-ce qui te fait croire ça ? répondit Perséphone.


    Puis elle remarqua qu’Artémis serrait très fort son arc. Hadès avait également les poings serrés de chaque côté du corps, et ses pieds étaient ancrés dans le sol comme s’il s’attendait à être attaqué.


    — Par tous les dieux ! s’exclama Perséphone en faisant un pas pour se mettre entre eux. Détends-toi, Hadès. Artémis est mon amie.


    Puis elle se tourna vers Artémis.


    — Je n’ai pas besoin de protection, enchaîna-t-elle. Hadès est aussi un ami.


    — Si tu le dis, grommela Artémis.


    Son poing se desserra sur son arc, mais elle n’en continuait pas moins de fixer Hadès du regard. Ses chiens grognèrent et continuèrent eux aussi à fixer le jeune dieu.


    Quelques instants plus tard, Aphrodite et Athéna accoururent à leur tour. Se plaçant de part et d’autre de Perséphone, elles glissèrent chacune un bras sous les siens. Aphrodite fronça un sourcil en direction d’Hadès.


    — Vraiment désolée, dit-elle d’une voix glaciale, mais Perséphone doit y aller maintenant.


    Avant même que Perséphone puisse protester, les jeunes déesses la remorquèrent presque. Artémis suivit avec ses chiens. Une fois revenue de sa surprise, Perséphone commença à se débattre, mais Athéna et Aphrodite la retenaient.


    — Continue à marcher, dit Aphrodite gravement.


    Perséphone tourna la tête pour regarder par-dessus son épaule, mais Hadès avait déjà disparu.


    — Pourquoi faites-vous ça ? demanda-t-elle d’un air mauvais à ses amies. Ne me dites pas, grommela-t-elle ensuite en plissant les yeux de suspicion. C’est ma mère qui vous a demandé de faire ça, n’est-ce pas ?
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    La deuxième sandale


    Aphrodite et Athéna relâchèrent Perséphone.


    — Ta mère ? demanda Aphrodite d’un air interdit.


    — Oui, ma mère, dit Perséphone en fronçant les sourcils. C’est tout à fait le genre de chose qu’elle peut faire. Elle est aussi protectrice qu’une armure. Hadès et moi sommes amis… à tout le moins, nous commencions à le devenir.


    — Déméter n’a rien à voir avec ça, grommela Athéna.


    — C’était notre idée, convint Artémis. Tu ne peux pas être amie avec Hadès.


    — Et pourquoi pas ? demanda Perséphone en écarquillant les yeux.


    — Parce que, dit Aphrodite lentement et en articulant bien, il vient des Enfers.


    — Et alors ? dit Perséphone. Juste parce qu’une personne vient du mauvais côté du monde ne signifie pas qu’elle ne vaut pas la peine d’être connue.


    — Vrai, dit Athéna en hochant la tête. Mais Hadès est synonyme de soucis avec un grand S ! Tout le monde le dit.


    — Eh bien, moi je n’y crois pas, dit Perséphone avec entêtement.


    Les jeunes déesses grimpèrent sur le sommet d’une colline qui surplombait le fleuve.


    — Quoi qu’il en soit, ajouta Perséphone, il était sur le point de me montrer où était cachée l’autre sandale de monsieur Cyclope.


    Au même moment, elles entendirent des cris sous elles. Les quatre déesses se penchèrent pour voir de quoi il s’agissait. Pheme avait trouvé la deuxième sandale. Après une petite danse de joie improvisée, elle la souleva au-dessus de sa tête hérissée de cheveux orange avec l’aide de deux autres déesses.


    — Tu disais ? dit Artémis vertement en jetant un coup d’œil narquois à Perséphone.


    — Il a dû montrer à Pheme où elle était cachée faute de me la montrer à moi, dit Perséphone en rougissant jusqu’aux oreilles.


    Mais bien qu’elle eût scruté plusieurs fois les visages des gens qui se tenaient autour de Pheme, elle ne vit pas Hadès.


    — Nous sommes tes amies, Perséphone, dit Aphrodite en secouant la tête. Suis notre conseil et tiens-toi loin d’Hadès. Il est peut-être mignon à sa manière plutôt ténébreuse, mais il ne vaut rien de bon.


    Perséphone ouvrit la bouche pour le défendre de nouveau, puis elle s’abstint. Et si ses amies et sa mère avaient raison ? Et si Hadès avait menti au sujet de l’autre sandale ? Savait-elle vraiment qui il était ?


    Le temps que les déesses rentrent au mont Olympe et que Perséphone arrive à la maison, elle en était venue à la conclusion que son intuition à propos d’Hadès devait être mauvaise. Après tout, comment pouvait-elle avoir raison à son sujet, si tous les autres n’étaient pas de son avis ? Toutefois, elle se sentait triste d’avoir à mettre fin à leur amitié naissante.


    * * *


    En arrivant à l’école, le lendemain, Perséphone traversa la cour et commença à grimper le large escalier de granit menant aux portes de bronze de l’Académie. Elle était à mi-chemin lorsqu’Hadès sortit de derrière une grande colonne et se dirigea vers elle. Perséphone fit mine de ne pas le voir et fit un détour pour l’éviter. Apercevant Athéna et sa compagne de chambre, Pandore, une mortelle, elle courut pour les rattraper.


    — D’où arrives-tu ? lui demanda Pandore tout de go.


    Les mèches dorées dans ses cheveux bleus scintillaient au soleil. Et parce qu’elle était mortelle, sa peau ne chatoyait pas comme celles de Perséphone et des autres déesses immortelles.


    — Tu étais au fleuve Styx hier, n’est-ce pas ? enchaîna-t-elle. Crois-tu que quelqu’un d’autre va prendre les sandales de monsieur Cyclope encore une fois ?


    Perséphone ne daigna même pas répondre, sachant que ce n’était pas nécessaire. Avec Pandore, il était impossible de placer un mot, sous quelque angle que ce soit. Et de fait, la jeune fille continua d’interroger Athéna. En symbole de sa curiosité insatiable, la frange de Pandore collait à son front en forme de point d’interrogation.


    En route pour le cours de monsieur Cyclope, Perséphone vit Hadès encore une fois. Il déambulait dans le hall d’entrée, la mine renfrognée. Mais lorsqu’il la vit, son visage s’illumina.


    Baissant la tête, Perséphone courut de l’autre côté du hall et s’enfuit dans la classe de monsieur Cyclope. Juste après avoir passé la porte, elle trébucha sur l’une de ses sandales. Mais cette fois, le pied de monsieur Cyclope s’y trouvait.


    — On dirait bien que quelqu’un est pressé, dit-il en la soulevant de terre comme si elle avait été une fleur, et en la remettant sur ses jambes.


    — Merci, dit-elle.


    — Je suis très heureux de voir que tu avais si hâte d’être en classe, dit monsieur Cyclope en lui faisant un clin d’œil de son œil énorme.


    Perséphone soupira en se rendant à sa place. Il n’avait évidemment aucune idée des problèmes avec lesquels il lui fallait composer !


    Plus tard, en faisant la queue à la cafétéria, elle regardait tout autour pour voir si Hadès était là. Heureusement, elle ne le vit pas. Quoique, tout compte fait, elle ne l’a jamais vu à la cafétéria. Il devait prendre son repas ailleurs, probablement seul, puisqu’il semblait ne pas avoir d’amis. Cette pensée la fit se sentir coupable de l’éviter, mais que pouvait-elle faire d’autre ?


    Perséphone prit le bol de nectaronis au fromage fumants que lui tendait la préposée aux huit bras. Puis elle se dirigea vers ses trois amies à leur table habituelle. Elles parlaient avec animation jusqu’à ce qu’elle arrive tout près. Puis elles échangèrent des regards et se turent. Ses amies devaient être en train de parler d’elle ! Elle se sentit plutôt blessée.


    — Alors, comment allez-vous aujourd’hui ? demanda-t-elle d’une voix faussement enjouée en s’assoyant.


    — Bien, merci, dit Aphrodite.


    Artémis et Athéna hochèrent la tête.


    — Et toi, comment vas-tu ? demanda Artémis.


    — Fabuleusement bien, dit vivement Perséphone. Ça ne pourrait pas aller mieux.


    Elles semblèrent toutes soulagées. Personne ne semblait avoir remarqué la fausse note dans sa voix.


    Athéna lorgnait le bol de Perséphone.


    — Voudrais-tu échanger avec moi ? demanda-t-elle. Il ne restait plus de nectaronis au fromage lorsque je suis passée au comptoir. Et je n’aime pas trop la chaudrée d’ambroisie.


    Perséphone non plus, mais elle accepta tout de même de faire l’échange avec Athéna. En trempant sa cuillère dans la chaudrée trop sucrée, elle se fit tristement la réflexion que tout était rentré dans l’ordre. Une fois encore, elle suivait le courant pour ne pas faire de vagues. Une fois encore, elle était redevenue Persé-FAUX-ne.


    Athéna se mit à raconter une situation comique qui s’était passée pendant le deuxième cours entre Pandore et un jeune dieu à deux têtes, mais Perséphone n’écoutait pas. Ses pensées se tournaient vers le cimetière, avec ses grands monuments de pierre et son ambiance paisible. Cela ne faisait-il réellement que deux jours qu’elle avait découvert l’endroit ? Elle sourit pour elle-même, se rappelant à quel point elle avait été surprise lorsqu’Hadès était sorti du sol, assis sur le dos de son grand étalon noir. Mais bien entendu, il avait été aussi surpris qu’elle de la voir là.


    Plus tard, lorsque la cloche-lyre sonna la fin de la pause-repas, Aphrodite se retourna vers elle.


    — As-tu des plans pour après l’école, aujourd’hui ? demanda-t-elle d’un air léger. Veux-tu retourner dans les magasins ?


    « Oh non ! Encore du lèche-vitrine ? », pensa Perséphone.


    Mais, même si l’idée ne lui souriait pas, elle n’avait pas vraiment d’autres plans. Elle était sur le point d’acquiescer comme d’habitude lorsqu’elle remarqua que ses trois amies la regardaient intensément, attendant sa réponse.


    « Elles s’inquiètent de penser que si je dis non, je vais aller voir Hadès ! » se rendit-elle compte.


    Elle sentit la colère monter en elle. Elle se sentait comme si elle avait avalé un charbon ardent. Comment osaient-elles s’immiscer dans sa vie ? Eh bien, elles étaient aussi détestables que sa mère.


    — Non merci, dit-elle sèchement. J’ai autre chose à faire.


    Ses amies pouvaient bien en penser ce qu’elles voulaient.


    Se levant abruptement, elle quitta la table avant même que personne ne puisse lui demander quels étaient ses plans. En réalité, elle ne le savait même pas elle-même. En sortant de la cafétéria et en dévalant le couloir pour se rendre à son prochain cours, Perséphone se sourit à elle-même. Cette fois, c’était un sourire authentique. Incroyable, à quel point ce petit geste de rébellion l’avait fait se sentir bien.
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    Les grains de pomme grenade


    Avant même la fin des cours, Perséphone sut ce qu’elle voulait faire. Elle voulait retourner au cime-tière. Se concentrant sur l’image d’une colombe, elle sentit ses bras se transformer en ailes et son corps qui devenait plus léger. Une fois que la transformation fut complète, elle s’envola vers la Terre. Juste avant d’atteindre le cimetière, elle traversa un verger de pommes grenades. Incapable de résister au fruit parfumé, elle se transforma de nouveau en déesse et cueillit le fruit le plus gros et le plus juteux qu’elle put trouver. Puis, tenant son butin à deux mains, elle fit le reste du trajet à pied.


    Une fois arrivée au cimetière, Perséphone regarda tout autour, cherchant Hadès. Mais il n’était pas là. Ne sachant pas si elle devait se sentir déçue ou soulagée, elle ouvrit la pomme grenade en la frappant contre une pierre tombale et s’installa sur l’herbe pour déguster son fruit préféré.


    Elle était bien toute seule. Il n’y avait personne pour lui dire quoi faire et qui voir ou ne pas voir. Elle suça la pulpe sucrée et juteuse qui entourait chaque grain du fruit, puis recrachait ceux-ci, se mettant au défi de les lancer chaque fois plus loin.


    Soudainement, le sol s’ouvrit avec fracas devant elle et Hadès apparut, monté sur son étalon. Dans sa surprise, Perséphone avala le grain qu’elle s’apprêtait à recracher.


    Hadès sauta de cheval.


    — Pourquoi es-tu revenue ? demanda-t-il, grincheux.


    Elle déglutit, se sentant gênée. Elle avait voulu le voir. Pourquoi semblait-il si désolé de la voir, lui ?


    — Je te l’ai déjà dit, j’aime être ici, dit-elle.


    Hadès fronça les sourcils.


    — Tu n’as pas imaginé que je pourrais y venir aussi ?


    — Et alors ? répondit Perséphone en relevant le menton.


    — Tu m’as évité toute la journée à l’école, dit-il d’une voix accusatrice.


    « Alors, c’était ça », pensa Perséphone.


    Elle avait espéré qu’il ne l’ait pas remarqué.


    — Écoute, je suis vraiment désolée.


    Elle lui tendit l’autre moitié de sa pomme grenade en offrande de paix.


    — Tu en veux ? C’est délicieux. Nous pourrions faire un concours de crachat de grains de grenade, ajouta-t-elle en souriant lorsqu’elle le vit hésiter.


    En la voyant sourire, sa mauvaise humeur sembla fondre comme neige au soleil.


    — Un concours de crachat ?


    — Bien sûr.


    — D’accord, répondit-il en lui faisant un sourire resplendissant.


    Perséphone ramassa quelques brindilles et les aligna sur la pelouse. Puis elle se tint derrière la ligne qu’elle venait de tracer ainsi. Tenant un grain entre sa langue et son palais, elle le mit en position, puis cracha. Ptoui ! Le grain sortit de sa bouche et atterrit plus de six mètres plus loin.


    — Hé, tu es plutôt douée ! Mais à mon tour maintenant, dit Hadès en faisant trémousser ses sourcils d’une manière taquine.


    Il se plaça sur la ligne, le visage très concentré. Gonflant les joues, il souffla le grain pour l’expulser davantage qu’il ne le cracha. Celui-ci tomba sur le sol à ses pieds. Il fixa le grain d’un air totalement déçu.


    — C’est beaucoup plus difficile que je ne le croyais.


    — Tu veux un petit conseil ? demanda Perséphone en riant sous cape.


    — Bien sûr, dit Hadès en se retournant vers elle.


    Il avait les yeux les plus magnifiques qui soient, remarqua-t-elle. Aussi noirs et intenses que des charbons. Et c’était chouette qu’il ne se soit pas senti sur la défensive parce qu’une fille l’avait battu.


    — D’abord, il faut mettre le grain en position.


    Il la regardait attentivement pendant qu’elle lui faisait la démonstration. Elle se sentit rougir sous son regard scrutateur.


    Mais il mit alors un autre grain dans sa bouche.


    — Comme sha ? dit-il en poussant le grain sur son palais avec sa langue.


    — C’est ça ! dit Perséphone en essayant de ne pas rire.


    Il était impossible d’avoir l’air digne lorsqu’on crachait des grains de pomme grenade.


    — Maintenant, penche la tête un peu vers l’arrière et souffle fort. Il faut envoyer de l’air derrière ce grain.


    Cette fois, Hadès réussit à envoyer le grain à environ 30 centimètres plus loin que la première fois. Pendant qu’il continuait à s’exercer, Perséphone leva les yeux au ciel et vit trois faucons qui volaient bien bas. L’un avait une strie noire sur le dessus de la tête, un autre avait des plumes dorées, et le troisième était d’un brun lustré. Elle se demanda s’ils chassaient des oiseaux ou des lièvres. Ils firent quelques boucles, puis s’en allèrent finalement.


    Après encore quelques essais, Hadès s’améliora, mais il ne réussit pas à cracher plus loin que Perséphone.


    — Tu as gagné, dit-il enfin.


    Il se laissa tomber sur le sol, et elle s’assit à côté de lui.


    — Tu sais quoi ? poursuivit-il en la regardant de côté sous ses cils épais. Je t’aime bien, vraiment. Tu es la première jeune déesse que je rencontre et à qui je ne fais pas peur simplement parce que je viens des Enfers.


    Le cœur de Perséphone se mit à battre un peu plus vite. Elle était surprise de voir à quel point ses paroles la touchaient.


    — L’endroit d’où vient quelqu’un ne devrait pas avoir d’importance.


    — Je suis d’accord avec toi. Mais la plupart des jeunes déesses m’évitent et m’ignorent, dit-il en regardant alors droit devant lui. Tes amies t’ont emmenée bien vite, hier, lorsqu’elles t’ont vue avec moi au fleuve.


    — Je sais, dit doucement Perséphone, puis elle prit une grande inspiration. Elles disent que tu es une source de problèmes.


    Elle prenait un risque en se montrant si franche, mais d’une certaine manière, elle sentait qu’il était le genre d’ami qui pouvait comprendre.


    Une ombre passa sur le visage d’Hadès. Pendant un instant, Perséphone s’inquiéta de s’être trompée à son sujet. Mais il soupira alors.


    — Sais-tu pourquoi elles disent ça ?


    Elle fut surprise de se rendre compte qu’elle ne le savait pas.


    — Non, je ne leur ai jamais demandé.


    — Je ne le sais pas non plus, dit-il en haussant les épaules.


    Il fit une pause, puis reprit :


    — Je passe beaucoup de temps au bureau du directeur Zeus, poursuivit-il. Pheme m’y a vu une fois, et je crois qu’elle pourrait avoir lancé la rumeur que j’ai souvent des problèmes.


    Perséphone hocha la tête. Pheme pourrait très bien être la source de la mauvaise réputation d’Hadès.


    — Et pourquoi passes-tu autant de temps dans son bureau ? demanda-t-elle.


    — Parce que le directeur Zeus est sympa.


    — Sympa ?


    — Ouais. J’veux dire, lui as-tu déjà parlé ?


    — Non, il est plutôt effrayant.


    — C’est ce que je pensais moi aussi, avant. J’imagine qu’il est difficile de ne pas se sentir intimidé par quelqu’un qui est roi des dieux et maître des cieux, en plus d’être le directeur de l’Académie. Mais je sais ce que c’est que d’être mal jugé, alors je lui ai donné sa chance. Une fois être passé outre le fait qu’il est énorme, qu’il parle avec une voix tonitruante et qu’il me transmet une décharge chaque fois qu’il me serre la main, j’ai découvert que c’était un type vraiment bien.


    — Alors, tu te tiens dans son bureau ? demanda Perséphone, fascinée.


    — Je crois qu’il a entendu dire que certains des autres jeunes dieux me faisaient la vie dure.


    Hadès fit une pause, semblant blessé, et elle se demanda quelle expérience désagréable il était en train de se rappeler.


    — Alors, il m’a invité à venir prendre mon repas du midi dans son bureau chaque jour, poursuivit-il. Parfois, j’étudie là aussi. Ou nous parlons.


    Il parlait avec le directeur Zeus ? Elle ne connaissait personne d’assez brave pour l’approcher, encore moins pour lui parler. Sauf Athéna, bien sûr. Mais Zeus était son père, après tout.


    — Et de quoi parlez-vous ?


    — De choses et d’autres.


    Et comme s’il se sentait un peu gêné de lui en avoir tant révélé sur lui-même, il sembla soudainement se refermer aussi étanchement qu’une huître.


    « Eh bien, quoi qu’il en soit, cela explique les rumeurs », pensa Perséphone.


    Elle était heureuse que son intuition à propos d’Hadès ait été bonne, en fin de compte. Mais tout de même…


    — Savais-tu vraiment où se trouvait l’autre sandale de monsieur Cyclope, celle que Pheme a trouvée ?


    — Ouaip, dit Hadès en lui lançant un regard. Tu ne me croyais pas, hein ? Mais je savais où elle était. Elle avait été emportée aux Enfers. Je voulais te la donner, mais entre-temps, Charon l’a trouvée et l’a remorquée le long du fleuve.


    Perséphone hocha la tête.


    — Je vois.


    Elle savait qui était Charon. C’était le vieil homme qui transportait les morts de l’autre côté du fleuve Styx pour les emmener aux Enfers. Jetant un coup d’œil dans le ciel, elle remarqua que le soleil était en train de décliner. Elle sauta sur ses pieds.


    — Il faut que j’y aille, poursuivit-elle. Ma mère va encore venir me chercher si je ne rentre pas bientôt à la maison.


    Hadès se releva lui aussi.


    — Je détesterais que tu aies des problèmes à cause de moi, dit-il. D’habitude, je ne parle pas autant, mais… — il ouvrit les mains, l’air presque gêné. C’est si facile de parler avec toi, ajouta-t-il.


    Perséphone sourit.


    — Et avec toi aussi. À demain, à l’école !


    Rapidement, elle se transforma en colombe et s’envola le long de la montagne, filant à travers les nuages jusqu’à la cime du mont Olympe.


    — Allô maman, je suis rentrée ! lança-t-elle en arrivant à la maison.


    Il n’y eut pas de réponse. Mais elle entendait des voix : sa mère devait avoir des invités.


    Perséphone suivit le couloir jusqu’à la cour intérieure. Puis elle s’arrêta net. Elle ouvrit la bouche de surprise en voyant ses trois amies et sa mère se retourner d’un coup pour la regarder.


    — Comment as-tu pu ? la blâma Déméter. Je te faisais confiance et je croyais que tu allais respecter ta parole !


    Comme un saule, Perséphone demeura figée sur place pendant que les mots de sa mère pleuvaient sur elle. Elle n’arrivait pas à le croire. Ses amies avaient dû la dénoncer. Mais comment avaient-elles su ? Puis elle se rappela les trois faucons qui décrivaient des cercles au-dessus de sa tête, l’un avec une raie noire, l’autre avec des plumes dorées sur la queue et le troisième, brun… les jeunes déesses sous couvert ! Elles ne chassaient pas les oiseaux ni les lièvres, en fin de compte. Elles la pourchassaient, elle.


    — Tu n’as aucune idée des dangers de ce monde, continuait de la haranguer Déméter. Voyons, tu aurais pu te perdre. Tu aurais pu te faire mal. Tu aurais pu te faire enlever !


    — Comment ai-je pu faire ça ? Et vous, comment avez-vous pu ? cria Perséphone, sa surprise se transformant en colère.


    Elle jeta un coup d’œil à ses amies, mais personne n’osait la regarder dans les yeux. Étaient-elles gênées pour elle ? Soudainement, l’humiliation en public fut plus que ce qu’elle ne pouvait endurer. Se retournant, elle se précipita vers sa chambre. Des larmes d’humiliation et de colère coulaient sur son visage. Avec des amies comme les siennes, qui avait besoin d’ennemies ?
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    Aux Enfers


    Après un certain temps, quelqu’un frappa doucement à la porte de la chambre de Perséphone.


    — Est-ce que je peux entrer ?


    C’était Aphrodite.


    — Va-t’en ! cria Perséphone.


    — S’il te plaît, cria Aphrodite à travers la porte. Il faut que nous parlions.


    — Je ne veux pas te parler. Ni maintenant, ni jamais !


    — Ce n’est pas ce que tu penses, protesta Aphrodite. Nous étions inquiètes à ton sujet. Et ta mère nous a pratiquement forcées à lui dire. Nous ne voulions pas te causer des ennuis.


    — C’est ça ! dit Perséphone sarcastiquement. Eh bien, merci pour rien.


    Il y eut une pause, puis elle entendit des murmures. Athéna et Artémis devaient être à sa porte elles aussi. Enfin, Aphrodite reprit la parole.


    — Tu n’es plus toi-même en ce moment, dit-elle. Nous allons te parler demain à l’école une fois que tu te seras calmée, d’accord ?


    Perséphone ne répondit pas. Quelques instants plus tard, elle entendit partir ses amies. Aphrodite avait tout faux, pensa-t-elle. Cette personne en colère était la vraie Perséphone. La Perséphone que ses amies croyaient connaître, celle qui suivait le courant pour ne pas faire de vagues, était la fausse, la Persé-FAUX-ne. Désormais, cette Perséphone-là allait disparaître pour toujours !


    Déméter fit de l’ignambroisie pour le dîner, ce soir-là. Bien que celle de l’école fût bonne, celle que faisait sa mère était exquise. Perséphone savait que c’était une tentative de sa mère pour arranger les choses entre elles, mais elle mangea en silence et garda les yeux baissés avec entêtement pour éviter de regarder sa mère. Le seul son qu’on entendit durant le repas fut celui des cuillères qui cliquetaient sur les bols de céramique.


    Plus tard, alors qu’elles faisaient la vaisselle avant d’aller se coucher, Déméter déposa son torchon à vaisselle et soupira.


    — Je suis désolée. Je sais que je n’aurais pas dû te réprimander devant tes amies cet après-midi.


    Perséphone grommela, mais ne répondit pas.


    — Tu es mon unique fille, continua sa mère. Je ne sais pas ce que je ferais si je devais te perdre.


    — Je ne suis pas une chose que tu peux égarer, marmonna Perséphone en brisant enfin le silence. Je ne suis pas une bague en turquoise ou un bracelet en émeraude.


    — Ne fais pas la maligne, dit sa mère en fronçant les sourcils. Tu sais ce que je veux dire. Il est tard, poursuivit-elle d’une voix plus calme. Nous en reparlerons demain. Bonne nuit, ajouta-t-elle en faisant un pas vers Perséphone.


    Et au moment où sa mère se pencha pour l’embrasser, Perséphone détourna la tête pour l’éviter.


    — À demain matin, dit Déméter doucement.


    Puis elle se dirigea vers sa chambre.


    Perséphone savait qu’elle lui avait fait de la peine, mais elle repoussa le sentiment de culpabilité. Si elle pardonnait à sa mère à ce moment, elle retomberait simplement dans son ancien modèle et laisserait les autres lui dire comment elle devait se comporter, et c’était quelque chose qu’elle était déterminée à ne plus faire.


    De retour dans sa chambre, elle fit les cent pas sur le sol en mosaïque à côté de son lit, réfléchissant à ce qui s’était passé et à ce qu’elle ferait ensuite. Elle ne pouvait simplement pas continuer à être la jeune déesse que ses amies et sa mère croyaient qu’elle était. Puis, soudainement, comme l’un des éclairs de Zeus, une idée lui traversa l’esprit. Elle allait s’enfuir !


    Et elle savait exactement où elle irait.


    Une fois qu’elle fut certaine que Déméter était endormie, Perséphone mit quelques chitons et autres affaires dont elle aurait besoin dans un sac tissé et sortit de la maison sans bruit. Hésitant sur le seuil, elle regarda derrière elle pendant un long moment. Il n’était pas trop tard pour retourner dans sa chambre ; elle pouvait toujours changer d’idée. Sentant sa résolution faiblir, elle redressa l’échine. Puis elle serra très fort son sac et s’en alla rapidement.


    Puisque Hadès était son seul vrai ami, elle avait décidé de lui demander si elle pouvait aller chez lui. Se transformant en colombe, elle prit son sac dans son bec et descendit en vol plané jusqu’au fleuve Styx. À quelques centaines de mètres de l’endroit où l’on avait trouvé les sandales de monsieur Cyclope, elle aperçut des fantômes : les âmes des humains morts, qui montaient à bord du bateau de Charon pour se rendre aux Enfers.


    Se transformant en vieille femme, l’un des déguisements favoris de sa mère, Perséphone rejoignit la foule au bord du fleuve. Son corps était solide, comparé aux fantômes cotonneux, mais elle espérait que personne ne le remarquerait. Elle attendit son tour, puis s’approcha de Charon.


    — J’aimerais un passage aux Enfers, s’il vous plaît, dit-elle.


    Levant un menton grisonnant, il la regarda de pied en cap. Perséphone resserra son châle de laine brun autour d’elle. Pendant un instant, elle eut peur que le vieux passeur courbé ne la démasque sous son déguisement, mais il se contenta de dire que le passage allait lui coûter une obole.


    Perséphone le regarda, stupéfaite. Elle n’avait pas d’argent d’humain ! En lui jetant un regard impatient, Charon se déplaça derrière elle pour récolter la pièce du suivant, puis il tira l’âme à bord de son bateau.


    Comme Perséphone se retrouva poussée hors de la queue, un fantôme avec un corps hâve et une longue barbe se pencha en avant et lui tapa sur l’épaule.


    — Vous n’êtes pas d’ici, n’est-ce pas ? murmura-t-il. Une obole est le sixième d’une drachme.


    — Merci, dit-elle. Mais je n’ai pas de pièces… rien du tout.


    — Ça va, dit le fantôme. J’en ai une de trop. Peut-être que vous aider me portera chance.


    Il laissa tomber une pièce d’argent dans la paume de sa main.


    — Vous êtes très gentil, dit Perséphone en souriant.


    S’il n’en tenait qu’à elle, ce gentil fantôme pourrait rester dans les champs Élysées. Elle avait entendu dire que c’était le quartier le plus désirable des Enfers et que ceux qui étaient suffisamment chanceux pour y aller festoyaient, s’amusaient et chantaient jusqu’à la fin des temps. Elle tendit la pièce à Charon, qui l’aida à monter sur le bateau, grognant et fronçant les sourcils, surpris par le poids inhabituel de cette cliente.


    Une fois que tous les fantômes furent montés à bord, Charon enfonça son long bâton de passeur dans le fleuve et repoussa la barque de la rive. Comme le bateau glissait sur l’eau, une peur sourde et froide s’installa dans les entrailles de Perséphone. Serrant son sac sur sa poitrine, elle pensa qu’elle ne savait vraiment pas grand-chose à propos des Enfers. Dans quel pétrin s’était-elle fourrée ? « Sois courageuse », se dit-elle. Et si sa mère avait raison au sujet des dangers de ce monde ? Certainement, les Enfers étaient l’endroit le plus sinistre de tous !


    Après un certain temps, le fleuve devint un marais. Charon dirigea son bateau de l’autre côté jusqu’à ce que l’embarcation frappe la rive.


    — Nous y sommes. Tout le monde descend ! cria-t-il.


    Il y eut quelques ronchonnements parmi les fantômes, qui se bousculaient pendant que tous quittaient le bateau. En tremblant un peu, Perséphone passa par-dessous le côté.


    Elle suivit les fantômes qui se mettaient en file pour passer devant un chien énorme à trois têtes qui bavaient et avec une queue en forme de serpent.


    « Cerbère ! » se rendit-elle compte avec excitation.


    Parce qu’elle savait que c’était le chien d’Hadès, elle ne semblait plus effrayée du tout.


    Cerbère avait posé ses trois têtes sur ses pattes, ne daignant même pas en relever une seule alors que les fantômes entraient aux Enfers.


    Perséphone fut tentée de tendre la main pour le flatter, mais elle ne le fit pas. Elle avait peur qu’il ne flaire son déguisement. Mais il l’ignora lui aussi. Elle savait que son travail consistait à empêcher les âmes de s’enfuir, alors il ne se souciait sans doute pas de savoir qui entrait, du moment que personne ne sortait.


    Suivant les fantômes, Perséphone descendit au Pays des morts. Une brume humide et sombre les avala alors qu’ils avançaient le long d’un sentier marécageux. Ses sandales faisaient des bruits de succion en s’enfonçant dans l’eau stagnante, qui sentait les herbes pourrissantes.


    — Beurk, marmonna le fantôme qui était juste devant elle. Cet endroit ne pourrait pas être plus glauque !


    C’était un endroit glauque, sans aucun doute, mais cela ne dérangeait pas Perséphone. Pour l’instant, cela convenait à son humeur.


    Après un certain temps, la brume se dissipa, et le groupe arriva dans des champs d’asphodèles. Les longues tiges, surmontées de fleurs blanches, s’en allaient dans toutes les directions. Cette partie des Enfers était plutôt agréable, constata Perséphone. Qui se souciait que les asphodèles fussent les seules fleurs qui poussaient en ces lieux ? Elle se pencha et huma le doux parfum des fleurs. Ah ! Comme elle aimait les asphodèles !


    Et les morts aussi les aimaient. Un peu plus loin devant, certains étaient même en train d’en manger. Accroupis près des cendres d’un feu, ils en grillaient les racines avant de les avaler goulûment. Dans les champs, d’autres fantômes en récoltaient les fleurs. Ils bougeaient de manière mécanique, ne semblant ni heureux, ni malheureux. Simplement calmes. Et Perséphone se sentait calme elle aussi. Comme si en cet endroit elle pouvait être elle-même.


    Elle regarda tout autour en cherchant Hadès des yeux, mais elle ne le vit pas. Ce ne serait pas facile de le trouver dans un endroit si vaste. Eh bien, elle devrait continuer à chercher. À mesure que les fantômes qui se trouvaient sur le bateau se dirigeaient vers un endroit où trois routes se rejoignaient, Perséphone se sépara discrètement du groupe.


    — Hé, où t’en vas-tu, fantôme ? cria un homme barbu avec des ailes fixées aux épaules. Nous sommes sur le point de commencer le jugement. Tu dois savoir où tu seras placée.


    Il étudia une liste sur un rouleau, puis lui jeta un regard.


    — Aimes-tu le feu ?


    — En fait, admit Perséphone, je ne suis pas du tout un fantôme. Je suis une déesse déguisée. Je…


    Le barbu leva un sourcil.


    — Si tu es une déesse, moi je suis un cyclope. Maintenant, remets-toi en rang.


    — Vous ne comprenez pas. Je suis ici seulement parce que je cherche Hadès, continua Perséphone. Vous voyez, je me suis enfuie de la maison, et…


    — N’est-il pas ? l’interrompit l’homme, en prenant une note rapide sur sa liste. Tss-tss-tss. Cela n’augmentera pas tes chances de te retrouver dans les champs Élysées !


    — Hé, Thanatos ! dit un autre homme barbu qui s’approchait d’eux en tenant un rouleau.


    Les deux hommes se ressemblaient tellement que Perséphone imagina qu’ils devaient être jumeaux.


    — Il y a de l’agitation en bas, dans le Tartare, poursuivit le deuxième homme. Hadès s’est porté volontaire pour aller voir de quoi il s’agissait. Entre-temps, que dirais-tu d’escorter un groupe de fantômes jusqu’au Palace ?


    Thanatos fronça les sourcils.


    — Pourquoi moi ? Je suis occupé, Hypnos.


    Et il tapota son rouleau comme pour en donner la preuve.


    — Tu n’es pas le seul à avoir trop de travail, dit Hypnos en agitant son rouleau au visage de Thanatos.


    — Ah ouais ?


    — Ouais !


    Les deux hommes se toisaient l’un l’autre.


    Perséphone n’en entendit pas plus. Comme les jumeaux continuaient de se chamailler, elle s’éclipsa.


    On disait que le Tartare était le pire endroit des Enfers. C’était là que se retrouvaient les plus vilains, notamment ceux qui avaient offensé les dieux et les déesses. Mais si Hadès s’y trouvait, c’est là qu’elle devait aller. Son cœur battait la chamade dans sa poitrine lorsqu’elle dépassa sur la pointe des pieds le rang des personnes qui attendaient d’être jugées. Elle était certaine qu’à tout moment Thanatos ou un autre employé des Enfers viendrait à sa poursuite. Lorsque personne ne vint, elle soupira de soulagement. Voyant une enseigne indiquant le Tartare, vers la gauche, elle prit cette direction, en marchant assez vite.


    Au détour du chemin, elle s’arrêta net. Elle était presque tombée dans un fleuve de feu ! À ses pieds, de la lave rouge fumait et sifflait en glissant sur des rochers accidentés. De grands nuages houleux de fumée grise étaient suspendus au-dessus du fleuve, et l’air sentait les œufs pourris. Se pinçant le nez, Perséphone eut un mouvement de recul et s’éloigna des vagues de puanteur et de chaleur intenses qui s’élevaient de l’eau. Elle suivit le fleuve le long de la rive qui descendait abruptement. Comme le Tartare était l’endroit le plus profond des Enfers, elle savait au moins qu’elle se dirigeait dans la bonne direction.


    Elle arriva enfin à un énorme lac de boue qui bouillonnait. Des fantômes flottaient dans les eaux en ébullition, se tortillant et criant. Soudain, elle ne sut plus si elle devait mettre les mains sur ses oreilles ou continuer à se pincer le nez !


    En frissonnant, elle se demanda ce que ces pauvres créatures avaient bien pu faire pour mériter une telle punition. Certainement quelque chose de bien plus grave que s’être enfuie de la maison.


    Apercevant son reflet dans une mare le long de la rive, Perséphone se rappela qu’elle portait encore son déguisement de vieille femme. Après l’avoir retiré, elle hâta le pas à la pensée de voir Hadès. Même les problèmes avec sa mère et ses amies ne pourraient gâcher les merveilleux souvenirs du temps passé avec lui la veille. À un moment donné, elle arriva sur le bord d’une fosse béante. Elle se pencha pour regarder en bas, mais c’était si profond qu’elle ne pouvait en voir le fond. C’était certainement l’entrée pour le Tartare !


    Comme ses yeux s’habituaient à la semi-obscurité, elle vit qu’il y avait des marches sculptées dans les parois abruptes de la fosse. Faisant passer son sac sur son dos, elle commença à descendre. Plus elle descendait, plus l’air devenait humide, et une lueur trouble était suspendue au-dessus de la fosse. Elle croisa de nombreux fantômes sur son chemin, chacun plus misérable que le précédent. Ils se tordaient les mains et étaient ballotés de tous côtés, se plaignant à qui voulait bien les écouter que leur présence ici était une erreur.


    — On m’a tendu un piège, cria l’un d’eux lorsqu’elle l’aperçut. Et de toute manière, même si j’ai pris l’argent et la nourriture, j’en avais davantage besoin que ces orphelins !


    — C’était un accident, prétendit un autre. Le couteau m’a pour ainsi dire glissé des mains. Je ne sais pas comment il s’est retrouvé planté dans son dos !


    Perséphone aurait peut-être eu pitié d’eux si elle n’avait pas douté de leur bonne foi.


    — Quelqu’un peut-il me dire où je pourrais trouver Hadès ? lança-t-elle en ignorant leurs maigres excuses.


    — Tu es l’une de ses amies ? demanda avidement le fantôme qui avait prétendu avoir été piégé.


    — Oui.


    — Glisse-lui un bon mot pour moi, et je vais te dire exactement où le trouver, dit-il.


    — Ne l’écoute pas, l’avertit un autre fantôme. Il n’en sait rien. Moi, je vais t’aider à trouver Hadès, par contre. Et pour me remercier…


    — Ce sont tous les deux des menteurs, dit un troisième fantôme. Ils n’ont aucune idée de l’endroit où est passé Hadès. Mais lui et moi sommes copains, et…


    Comme il lui parut évident que ces fantômes ne lui seraient d’aucun secours, Perséphone continua son chemin. Après un certain temps, elle croisa un fantôme qui faisait rouler une grosse pierre sur la paroi vers le haut de la fosse. Mais bien avant qu’il puisse atteindre le haut, la pierre roulait vers le bas. Il devait alors courir derrière pour l’arrêter, puis il recommençait son ascension. Perséphone l’observa pendant un certain temps, en secouant la tête. Jamais il ne réussirait à faire monter ce rocher jusqu’en haut, et c’était ça l’intention, se rendit-elle compte. En tant que punition, c’était une punition intéressante, mais pas terriblement créative. Elle pensa qu’elle pourrait très bien en imaginer une meilleure si elle avait su pourquoi il était là.


    Il lui fallut bien du temps pour atteindre le fond de la fosse, mais lorsqu’elle y arriva enfin, elle aperçut Hadès immédiatement. Elle lui fit un signe de la main.


    Lorsqu’il la vit, il se dirigea vers elle ; il avait l’air inquiet.


    — Que fais-tu ici ? lui demanda-t-il lorsqu’il la rejoignit.


    Le visage de Perséphone s’affaissa. Elle avait cru qu’il aurait été content de la voir.


    — Je me suis enfuie de la maison, lui dit-elle.


    — Pourquoi ?


    Elle le dévisagea. Il devait bien savoir qu’il faisait partie de la réponse, que c’était parce que personne ne voulait qu’elle le fréquente. Mais elle ne se sen-tait pas vraiment la force de le lui dire.


    — Parce que tout le monde me dit toujours ce que je devrais faire, répondit-elle plutôt. Je ne pouvais simplement plus endurer ça !


    — Tout le monde ? dit Hadès en levant un sourcil.


    — Eh bien, ma mère et mes amies.


    Elle lui raconta ce qui était arrivé lorsqu’elle était rentrée à la maison après le cimetière.


    Hadès écoutait tranquillement. Mais une fois qu’elle eut terminé, il lui prit doucement le bras et passa devant elle, essayant de la diriger hors de la fosse.


    — Tu ne peux pas rester ici. Ce n’est pas un endroit pour quelqu’un comme toi.


    Perséphone se dégagea d’un mouvement brusque et se retourna face à lui.


    — Et pourquoi pas ?


    — Parce que c’est glauque ! expliqua-t-il, semblant frustré et un peu en colère qu’elle ne semblât pas comprendre.


    — Toi, tu es brillante et enjouée.


    Elle se renfrogna et croisa les bras.


    — Pas toujours. Parfois, je fais juste semblant d’être comme ça.


    Hadès mit les mains sur ses hanches.


    — Écoute, si ta mère s’aperçoit que tu es partie, elle va être furieuse. D’autant plus si elle découvre que tu es venue ici pour me voir. Laisse-moi te ramener à la maison.


    — Pourquoi prends-tu pour elle ? s’exclama Perséphone. Tu sais qu’elle ne t’aime pas. Ni mes amies non plus !


    — Je suis habitué, dit Hadès durement.


    Elle crut toutefois remarquer qu’il avait tout de même de la peine.


    — Écoute, continua-t-il. Ce n’est pas que je n’ai pas envie que tu sois ici. En fait, j’aimerais beaucoup que nous soyons amis. Mais si elles te trouvent ici, ta mère et les autres déesses vont me blâmer. Et elles vont m’aimer encore moins. Si c’est possible.


    Perséphone savait qu’Hadès avait raison, mais c’était ennuyeux qu’il ne veuille pas l’appuyer dans son plan. Le visage de Perséphone était aussi sombre qu’un nuage d’orage lorsqu’il appela son char et ses quatre étalons noirs. Elle regardait d’un air vide devant elle lorsqu’il l’escorta hors des Enfers dans son char, traversa le fleuve Styx et grimpa le mont Olympe.


    — Tu peux me déposer ici, dit-elle froidement lorsqu’ils arrivèrent près de chez elle. Je vais faire le reste du chemin à pied.


    Hadès tira sur les rênes, et ses étalons s’arrêtèrent. En tenant fermement son sac en tissu, Perséphone sauta du char.


    Hadès l’attrapa par le bras et attendit, jusqu’à ce qu’elle le regarde.


    — On se voit demain à l’école.


    Elle lui jeta un regard glacial et se dégagea.


    — Pas si c’est moi qui te vois la première !


    Puis, ignorant son regard courroucé, elle fila vers sa maison.
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    De retour à la maison


    Tout était noir et tranquille lorsque Perséphone se faufila par la porte d’entrée de sa maison. Sur la pointe des pieds, elle parcourut le couloir. Mais en passant devant la chambre de sa mère, elle s’accrocha un orteil sur un carreau décollé.


    — Ouch ! s’écria-t-elle.


    Laissant tomber son sac, elle sautilla de douleur.


    — Perséphone ?


    En un instant, Déméter sortit du lit et fut aux côtés de sa fille. Sous le cercle de lumière de la veilleuse, sa chevelure dorée brillait, et des mèches s’en échappaient dans tous les sens. Elle avait enfilé son peignoir à motifs de boutons de rose si précipitamment qu’elle l’avait mis à l’envers.


    — Que s’est-il passé ? Est-ce que tu vas bien ? demanda-t-elle avec inquiétude.


    — Ça va.


    Le cœur de Perséphone battait à tout rompre en attendant que sa mère lui demande ce qu’elle faisait hors de son lit au milieu de la nuit.


    — Que se passe-t-il ? Tu ne pouvais pas dormir ? demanda Déméter.


    Puis son regard s’arrêta sur le sac de Perséphone. Son front se plissa.


    — Qu’est-ce que ce sac fait ici ? demanda-t-elle.


    — Je… hum…


    Perséphone s’arrêta, ne voulant pas mentir, mais ne voulant pas dire la vérité non plus. Déméter porta une main à sa gorge.


    — Tu étais en train de t’enfuir, n’est-ce pas ?


    Perséphone se frotta l’orteil, regardant ailleurs.


    — Pas en train de m’enfuir. Je m’étais déjà enfuie. Mais Hadès m’a fait revenir à la maison.


    — Je le savais ! dit Déméter en lançant un cri plaintif. Cet horrible jeune dieu ! C’était son idée, n’est-ce pas ? Je n’arrive pas à croire que tu te sois enfuie aux Enfers ! Je…


    — Arrête ! s’exclama Perséphone. Tu ne m’écoutes pas ! C’était mon idée de m’enfuir, pas celle d’Hadès.


    Déméter devint aussi pâle qu’un drap.


    — Mais pourquoi ?


    — Parce que j’étais fâchée.


    Perséphone poussa un grand soupir.


    Est-ce qu’on pourrait s’asseoir ? demanda-t-elle. Je suis vraiment fatiguée. Et en plus, mon orteil me fait mal.


    — Oui, bien sûr, dit sa mère. Allons dans la cuisine. Je vais te préparer un goûter. Et de l’eau froide pour faire tremper ton pied.


    Dans la cuisine, Déméter disposa quelques biscottes et un bol de nectar sur la table.


    — Merci, dit Perséphone en se laissant tomber sur une chaise. Sa mère mit un grand bac d’eau sur le sol et Perséphone y plongea son pied. Puis elle prit l’une des biscottes et la trempa dans le nectar. Lorsqu’elle était plus jeune, sa mère lui préparait souvent ce goûter, plus particulièrement lorsqu’elle avait fait un cauchemar au beau milieu de la nuit.


    Déméter s’assit en face d’elle.


    — Alors, dis-moi. Pourquoi t’es-tu enfuie ? lui demanda-t-elle de nouveau.


    Elle avait l’air consternée.


    — Suis-je une mère si terrible ? ajouta-t-elle.


    — Non, dit Perséphone. Bien sûr que non. Je te l’ai dit, j’étais simplement en colère.


    — Je sais que tu crois que je suis une mère sévère, dit Déméter doucement, mais j’ai une plus grande expérience du monde que toi. Je sais ce qui peut arriver. C’est mon devoir de te protéger, même lorsque tu ne crois pas avoir besoin de protection.


    — Mais j’ai presque 13 ans ! protesta Perséphone. Je suis assez grande pour prendre soin de moi-même !


    — Tu crois que tu le peux, dit Déméter vertement. Mais parfois, tu n’utilises pas ton meilleur jugement.


    Perséphone se hérissa. Elle savait à quoi pensait sa mère.


    — Tu te trompes au sujet d’Hadès ! s’exclama-t-elle. Et mes amies aussi ! Comme je te l’ai dit, c’est lui qui m’a fait rentrer à la maison. En fait, il m’a ramenée ici. Il savait que tu serais inquiète si tu découvrais que je m’étais enfuie. Il a dit que je n’étais pas à ma place dans son monde.


    Déméter la regarda avec surprise.


    — Il a vraiment dit ça ?


    Perséphone hocha la tête. Elle ne dit pas à sa mère combien elle avait été fâchée après lui de lui avoir dit ça, toutefois. Avec étonnement, elle prit conscience que ce nouvel aspect d’elle, en colère et téméraire, n’était pas plus elle que la Perséphone qui suivait le courant pour ne pas faire de vagues. La vraie Perséphone se trouvait quelque part entre les deux.


    — Comment pourrai-je m’exercer à avoir un meilleur jugement si tu ne me laisses jamais juger de rien par moi-même ? demanda-t-elle à sa mère, les yeux suppliants.


    Déméter ouvrit la bouche, puis la referma. Enfin, elle soupira.


    — J’imagine que tu as raison. Je dois te donner un peu plus de liberté.


    — Vraiment ?


    Le cœur de Perséphone fit un bond dans sa poitrine.


    Déméter hocha la tête.


    — C’est difficile pour moi de l’admettre, mais tu grandis, dit-elle, l’air un peu triste. Tu n’es plus ma petite déesse, ajouta-t-elle, les larmes lui montant aux yeux.


    Submergée d’amour pour sa mère, Perséphone sortit son pied de l’eau et se leva de table.


    — Ne t’en fais pas, dit-elle, en prenant sa mère dans ses bras. Je serai toujours ta petite déesse, peu importe l’âge que j’aurai.


    * * *


    Même si elle s’était sentie mieux, pendant la nuit, après avoir eu une discussion avec sa mère, elle était inquiète, le lendemain matin, en traversant la cour d’école et en grimpant le large escalier de granit qui menait à l’Académie. Ses amies seraient-elles fâchées contre elle ? C’était la première fois, la veille, qu’elles l’avaient vu en colère. Et si elles l’aimaient uniquement parce qu’elle essayait toujours d’être gentille ?


    — Perséphone ! Attends ! dit Athéna en fonçant vers elle, suivie de près par Aphrodite et Artémis.


    — Salut, dit Perséphone mal à l’aise lorsqu’elles la rattrapèrent.


    — Salut, répondirent-elles.


    Pendant un instant de malaise, les quatre déesses restèrent sans rien dire. Enfin, Perséphone détourna le regard.


    — Je suis désolée d’avoir…


    — Nous sommes désolées d’avoir… commença Aphrodite en même temps.


    Les deux déesses se turent en même temps. Puis elles se sourirent… et enfin, toutes les quatre se mirent à rire ensemble.


    — Je suis contente que vous ne soyez pas fâchées contre moi, dit Perséphone.


    — Nous aussi, dit Aphrodite.


    — Ouais, convinrent Artémis et Athéna.


    Perséphone arrivait à peine à y croire. Ses amies semblaient aussi malheureuses qu’elle de ce qui était arrivé la veille.


    — Est-ce que les choses se passent mieux entre ta mère et toi ? demanda Artémis avec sollicitude lorsque les amies se prirent bras dessus, bras dessous pour grimper l’escalier.


    Perséphone hocha la tête.


    — Nous avons eu une bonne conversation, la nuit dernière.


    — C’est génial ! dit Athéna.


    Aphrodite examina Perséphone.


    — Je ne t’ai jamais vue aussi en colère qu’hier, dit-elle, puis lui fit un sourire en coin. Je ne savais pas que tu avais ça en toi !


    — Tu étais comme un volcan en éruption, ajouta Athéna. Le Vésuve en personne !


    Perséphone sentit ses joues s’enflammer.


    — Je suis désolée.


    — Ne le sois pas, dit Artémis. Ne crois-tu pas que nous nous fâchions parfois aussi ?


    Perséphone réfléchit pendant un moment. Puis elle se souvint de la fois où Aphrodite avait été si en colère contre Artémis, lorsque ses chiens étaient entrés dans sa chambre et avaient mâchouillé ses sandales préférées. Et Artémis avait presque fait une crise une fois qu’Athéna l’avait battue dans ce qui était censé être un concours de tir à l’arc amical.


    Mais oui, bien sûr, ses amies aussi se fâchaient parfois, prit-elle conscience. Puis la lumière se fit : les amitiés solides pouvaient survivre à une explosion ou à une saute d’humeur occasionnelle. Elle ne devait pas craindre de perdre ses amies.


    — À partir de maintenant, je vous promets de ne plus garder pour moi mes vrais sentiments, dit-elle. Alors, tenez-vous bien, ajouta-t-elle avec un sourire ironique.


    Les déesses se mirent à rire. Comme elles passaient entre deux colonnes ioniques pour entrer dans l’école, Perséphone leur dit qu’Hadès était ami avec le directeur Zeus et qu’ils prenaient leur repas du midi ensemble presque tous les jours. Elle avait hâte de faire taire les rumeurs voulant qu’il soit un « mauvais garçon ». Peut-être alors ses amies verraient-elles Hadès sous un jour nouveau.


    Lorsque Perséphone eut fini de leur expliquer la situation, Aphrodite eut l’air songeur.


    — Typique de Pheme que de sauter aux conclusions, dit-elle. Mais nous n’aurions pas dû la croire aussi rapidement.


    — Vrai, dit Artémis, mais le fait qu’Hadès ait toujours l’air renfrogné ne l’aide pas beaucoup.


    — Peut-être aurions-nous l’air renfrogné nous aussi si nous devions vivre aux Enfers, dit Athéna.


    — En réalité, c’est un endroit plutôt intéressant, dit Perséphone comme elles s’arrêtaient devant son casier.


    Ses amies la dévisagèrent, l’air stupéfait.


    — Tu y es allée ? demanda Aphrodite.


    Perséphone hocha la tête.


    — Hier soir, en fait.


    Elle fit une pause.


    — Je me suis enfuie de la maison.


    — Quoi ? s’exclamèrent ses amies d’une même voix.


    Perséphone leur raconta alors comment elle s’était éclipsée de la maison, s’était envolée sur Terre, puis avait pris le bateau de Charon sous le déguisement d’une vieille femme. À mesure qu’elle leur décrivait comment elle avait suivi le sentier marécageux, traversé le champ d’asphodèles, longé le fleuve en feu et était descendue dans la fosse du Tartare en croisant les fantômes de meurtriers et de voleurs, les yeux de ses amies s’écarquillaient de stupeur.


    — Pardieu ! s’exclama Athéna. Tu n’avais pas peur ?


    — Un peu, admit Perséphone en refermant son casier. Mais si Hadès ne m’avait pas forcée à rentrer à la maison, j’aurais bien aimé y rester pour en voir davantage.


    — Tu es plus brave que moi, alors, dit Artémis en la regardant avec admiration.


    — Et que moi aussi, dit Aphrodite. Je ne saurais pas ce qu’il faut porter aux Enfers !


    — Peut-être un habit à l’épreuve du feu, la conseilla Perséphone.


    Les autres déesses se mirent à rire. Alors, peu importe que le fait d’aimer les Enfers et les cimetières la rende différente des autres, pensa Perséphone. Cela ne dérangeait pas ses amies. Elles l’aimaient comme elle était. Et cela avait été amusant de les épater avec tout ce qu’elle y avait vu. Elle se demanda si Pheme était aussi excitée lorsqu’elle transmettait des potins particulièrement savoureux ou qu’elle lançait une rumeur intéressante. À la différence que ce que Perséphone disait était vrai.


    Le héraut apparut au balcon au-dessus des filles et frappa sur la cloche-lyre.


    — Le vingt-sixième jour d’école est sur le point de commencer, annonça-t-il.


    — On se voit à midi, lança Perséphone à ses amies comme elles se séparaient pour aller en cours. Elle regarda autour d’elle en dévalant le couloir, espérant voir Hadès. Elle voulait lui faire ses excuses pour la manière dont elle s’était conduite la nuit précédente. Elle voulait lui dire qu’il avait eu raison de la ramener à la maison. Mais il n’était nulle part en vue.


    À la fin de la troisième période, elle rejoignit ses amies à la cafétéria pour prendre une bouchée. Elle attrapa un bol de yaourt avec garniture de grenadola et se dépêcha de l’avaler. Puis elle se leva.


    — J’ai quelque chose à faire, dit-elle à ses amies. À plus tard.


    Après être sortie en trombe de la cafétéria, elle se dirigea vers le bureau du directeur Zeus.


    Lorsque Perséphone demanda à madame Hydre si Hadès était dans les parages, la dame aux neuf têtes sembla un peu étonnée. Mais elle frappa tout de même à la porte de Zeus, puis l’entrouvrit.


    — Il y a ici une jeune déesse pour Hadès, dit la tête jaune vif d’un ton enjoué.


    Les huit autres têtes continuèrent de fixer Perséphone.


    — De qui s’agit-il ? répondit Zeus d’une voix tonitruante.


    « Par tous les dieux ! »


    Sa voix était si forte et effrayante que Perséphone dut résister à l’envie de tourner les talons et de prendre la fuite. Elle dut se rappeler que le directeur Zeus était le père d’Athéna et qu’Hadès avait lui aussi eu peur de Zeus au début. Mais Hadès disait désormais que c’était un « type vraiment bien ».


    — Comment t’appelles-tu, chère enfant ? demanda la tête violette de madame Hydre.


    Redressant l’échine, Perséphone fit appel à son courage. Puisque Zeus ne l’avait pas renvoyée, Hadès devait se trouver dans son bureau.


    — C’est moi, Perséphone ! cria-t-elle par la porte entrebâillée.
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    Dans le bureau du directeur Zeus


    Après un court moment, le directeur Zeus ouvrit la porte si violemment que celle-ci sortit de ses gonds. Regardant derrière lui, Perséphone aperçut Hadès à une table dans un coin de la pièce, puis le directeur lui boucha la vue.


    — Oups !


    Il rattrapa la porte chancelante avant qu’elle puisse tomber sur Perséphone et l’appuya contre le mur extérieur.


    — Veuillez demander au gardien de la réparer, dit-il à madame Hydre.


    — Certainement, répondit-elle. C’est la quatrième fois que cela arrive ce mois-ci, murmura la tête verte à l’intention de Perséphone.


    — Eh bien ! Perséphone. Entre ! tonna Zeus.


    Nerveusement, elle entra dans le bureau en se faufilant derrière lui. Elle avait déjà vu le directeur de loin, dans les couloirs ou sur une scène, mais elle n’avait jamais été aussi près de lui qu’alors. Ce n’était pas comme s’il fréquentait Athéna et ses amies, après tout. Il devait bien faire plus de deux mètres de haut, pensa-t-elle en le voyant au-dessus d’elle comme ça. Il avait les muscles saillants et une tête massive recouverte de cheveux roux qui étaient beaucoup plus en désordre que ses propres boucles rousses.


    Se rappelant ses bonnes manières, Perséphone tendit bravement la main.


    — Merci de me recevoir, dit-elle.


    Le directeur Zeus lui tendit une grosse patte. Une large bande d’or encerclait son poignet. Comme il secouait la main de Perséphone de haut en bas, elle sentit de petites décharges électriques la traverser.


    — Content de te rencontrer ! rugit Zeus.


    Ses yeux bleus perçants la fixaient.


    — Je ne sais pas pourquoi il n’y a pas plus d’élèves qui viennent me rendre visite. C’est presque comme s’ils avaient peur de moi, ou quelque chose comme ça. Eh bien, entre, entre. Tout se passe bien pour toi en classe, n’est-ce pas ?


    Perséphone hocha la tête.


    — Ça, c’est ma petite déesse !


    Zeus lui asséna une claque dans le dos qui l’envoya valser de l’autre côté de la pièce tandis qu’une autre décharge lui traversa l’épine dorsale. Elle atterrit à moitié affalée en travers de la table où Hadès était assis, mais elle réussit néanmoins à rester sur ses jambes.


    — Euh, salut, dit-elle en le regardant à travers sa tignasse échevelée.


    — Salut, dit-il avec réserve.


    Ses yeux foncés cherchaient les siens comme pour évaluer s’il restait un peu d’amitié entre eux. Après la manière dont elle l’avait traité la veille, Perséphone ne pouvait pas lui en tenir rigueur.


    Comme elle se redressait, Zeus montra la chaise à côté de celle d’Hadès.


    — Assise ! commanda-t-il.


    Lorsqu’elle s’exécuta, il s’assit de l’autre côté de la table en face d’eux, joignant les mains et jetant des regards à l’un et à l’autre comme s’il attendait qu’ils parlent.


    Au début, venir en cet endroit lui avait paru une bonne idée, mais maintenant qu’elle y était, Perséphone n’en était plus aussi sûre. Elle n’était jamais venue dans le bureau de Zeus avant, donc elle l’examina avec un authentique intérêt pour ne pas avoir à expliquer sa visite.


    Il y avait un peu partout une variété de chaises constellées de grosses marques de roussi. Un bureau énorme jonché de papiers, de dossiers et de bouteilles de Jus de Zeus vides occupait presque toute la pièce. Derrière le bureau, il y avait un impressionnant trône doré, qui semblait plus approprié et confortable pour Zeus que la minuscule chaise d’élève sur laquelle il essayait maintenant de garder son équilibre.


    — Tu veux partager mon repas ? demanda Hadès en attirant son attention.


    — Non merci, dit Perséphone en jetant un coup d’œil aux deux assiettes à moitié pleines de nectaronis au fromage.


    — Alors, ça ne te dérange pas si nous terminons le nôtre ? demanda Zeus.


    Prenant une énorme quantité de nectaronis sur sa fourchette, il l’enfourna dans sa bouche.


    — Hadès m’a beaucoup parlé de toi, dit-il, la bouche pleine.


    — Oh ? dit Perséphone en se raidissant un peu et en jetant un regard du côté d’Hadès, se demandant ce qu’il avait pu lui dire.


    Hadès se redressa lui aussi, semblant sur le qui-vive. Puis il se racla la gorge comme s’il essayait d’attirer l’attention de Zeus.


    Celui-ci se mit à rire, projetant de petits morceaux de pâtes sur la table.


    — Ne t’en fais pas. Il ne m’a dit que du bien.


    Il repoussa son assiette et se frotta le ventre.


    — Alors, dit-il en les regardant tous les deux.


    À côté d’elle, Hadès se raidit davantage, de toute évidence inquiet de ce que Zeus allait dire.


    — Est-ce vous avez prévu d’aller à la sauterie des moissons demain soir ?


    Hein ? Était-il en train de laisser entendre qu’ils devraient y aller… ensemble ? Les adultes pouvaient parfois vraiment manquer de subtilité.


    Une ombre traversa le visage d’Hadès lorsqu’il déposa sa fourchette.


    — Je suis occupé. Il y a beaucoup de nouveaux fantômes qui arrivent, ces temps-ci.


    — Il y a toujours beaucoup de nouveaux fantômes qui arrivent aux Enfers, dit Zeus en relevant un sourcil.


    — J’avais complètement oublié la danse, admit Perséphone.


    Mais elle ne lui dit pas qu’elle n’avait pas prévu d’y aller de toute manière. Elle avait cru que sa mère ne le lui permettrait pas. Mais depuis la soirée précédente, les choses avaient changé, bien sûr.


    — Ça devrait être plutôt amusant, dit Zeus, interrompant ses pensées. Ce serait dommage de manquer ça. Peut-être devriez-vous y aller ensemble ! poursuivit-il en frottant sa barbe rousse et bouclée. Vous pourriez vous tenir compagnie, vous savez ?


    Elle n’arrivait pas à croire qu’il avait suggéré ça à voix haute ! Elle rougit, et Hadès pencha la tête par en avant. Des boucles noires tombèrent et lui cachèrent le visage.


    Zeus les regarda l’un après l’autre, puis grimaça.


    — Je… hum… Il faut que j’aille m’occuper de quelque chose, dit-il en se levant prestement. Je reviens tout de suite.


    Hadès fit mine de se lever lui aussi.


    — Reste ! aboya Zeus.


    Puis il sourit, en leur faisant signe.


    — Il reste encore 20 minutes avant la reprise des cours. Aucune raison pour que Perséphone et toi vous dépêchiez.


    Une fois que le directeur Zeus fut parti, Hadès se tortilla sur sa chaise pendant un instant.


    — Désolé de t’avoir renvoyée à la maison, hier soir, dit-il enfin en fixant son assiette. Ce n’est pas que je ne voulais pas te voir. En fait, je…


    — Ça va, l’interrompit Perséphone. Tu as eu raison de me renvoyer chez moi.


    — J’ai bien fait ? dit Hadès en sursautant.


    Perséphone hocha la tête.


    — Ma mère a appris que je m’étais enfuie. Nous avons eu une bonne discussion, et je crois qu’elle va me laisser un peu plus de liberté désormais.


    — Vraiment ? dit Hadès en plongeant ses yeux foncés dans les yeux clairs de Perséphone et en souriant. C’est génial.


    Perséphone eut presque le souffle coupé. Il avait les plus beaux cils du monde ! Et lorsqu’il souriait, on pouvait voir à quel point il était mignon.


    — Oui, dit-elle. C’est génial.


    Il y eut un long silence gêné. Hadès jouait avec sa fourchette, la faisant tinter sur le bord de son assiette. Perséphone tortillait une mèche de ses cheveux, regardant partout sauf dans sa direction. Ses yeux tombèrent par hasard sur une plante fanée posée sur un classeur. C’était un coquelicot, la fleur préférée de sa mère.


    — Alors, que penses-tu de l’idée du directeur Zeus ? demanda Hadès.


    — De quelle idée parles-tu ? demanda Perséphone en faisant semblant de ne pas savoir de quoi il parlait.


    Hadès haussa les épaules.


    — Tu sais. La danse.


    — Oh ! ça, dit Perséphone. Eh bien, quoi ?


    Hadès demeura silencieux pendant quelques instants, l’air de broyer du noir.


    — Veux-tu m’y accompagner ? lança-t-il enfin.


    Perséphone sourit. Elle avait presque renoncé à ce qu’il le lui demande !


    — Merci. J’adorerais y aller avec toi, dit-elle.


    Hadès lui rendit son sourire ; le plus grand sourire qu’elle ne l’ait jamais vu esquisser.


    Ils souriaient toujours en quittant le bureau quelques instants plus tard. Perséphone effleura du bout des doigts le coquelicot du directeur Zeus avant de sortir. Instantanément, ses feuilles fanées redevinrent vertes et vigoureuses, et des fleurs rouges jaillirent partout sur la plante.


    — Cool ! dit Hadès.


    Il lui tendit la main, et Perséphone entrelaça ses doigts aux siens. Main dans la main, ils passèrent la porte béante.


    * * *


    Ce soir-là, à la maison, Perséphone parla de la danse à sa mère.


    — Hadès m’a demandé de l’accompagner. — Elle fit une pause. — Et j’ai accepté, poursuivit-elle.


    Déméter se raidit et fronça les sourcils.


    — Je ne crois pas que ce soit une si bonne…


    — Allez, maman, s’il te plaîîîît. Ce n’est qu’une petite fête, lui rappela Perséphone. Une danse qui a lieu à l’école. Le directeur Zeus et la plupart des professeurs y seront, alors nous serons bien chaperonnés.


    — Zeus sera là ? demanda Déméter en rougissant légèrement, ses yeux s’illuminant d’une douce flamme.


    — Oui, répondit Perséphone.


    Si elle ne connaissait pas bien sa mère, elle aurait pu croire qu’elle avait secrètement un faible pour lui !


    — Et il se trouve qu’Hadès et lui sont copains, poursuivit-elle.


    — Je vois.


    Déméter semblait réfléchir.


    — Eh bien ! Si Zeus aime bien Hadès, j’imagine qu’il n’est pas si mal que ça.


    — Il ne l’est pas, je te le promets, dit Perséphone en serrant sa mère dans ses bras.


    — Tu grandis si vite, dit Déméter en soupirant. Un jour, tu vas quitter la maison et tu n’auras plus besoin de moi.


    — Eh bien, j’ai certainement besoin de toi maintenant, dit Perséphone en souriant, car je ne sais pas du tout quoi porter pour la soirée !


    Déméter lui retourna son sourire et mit un bras autour de ses épaules.


    — Allons voir dans ton placard. Et si nous n’y trouvons rien, je vais te faire le plus joli chiton que l’on ait jamais vu.


    En se mettant au lit, ce soir-là, Perséphone se sentait plus heureuse qu’elle ne l’eût jamais été. Pourtant, juste avant de s’endormir, une inquiétude lui traversa l’esprit. Elle savait que ses amies feraient de leur mieux pour accueillir Hadès, mais qu’en était-il des autres jeunes dieux et déesses ? Elle était sûre qu’ils aimeraient tous Hadès une fois qu’ils le connaîtraient. Toutefois, lui laisseraient-ils au moins la chance de se faire connaître ?
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    La danse


    Perséphone s’était entendue avec Hadès pour le rencontrer à la danse, et la même chose avec ses amies. Comme il était en retard, elle commença à penser que peut-être il ne viendrait pas. Et s’il avait changé d’idée ? Ou peut-être avait-il dû s’occuper de quelque chose dans le Tartare ? Les fantômes pouvaient être terriblement geignards et exigeants, tout comme les personnes qu’ils avaient été de leur vivant, imagina-t-elle.


    — Pourquoi n’entrez-vous pas sans moi ? dit Perséphone à Aphrodite, Athéna et Artémis alors qu’elles attendaient ensemble à l’entrée du gymnase. Je suis certaine qu’Hadès sera là bientôt.


    — Ça ne te dérange pas ? demanda Aphrodite.


    Elle était époustouflante dans son chiton rose vif. Ses cheveux dorés chatoyants, tressés de rubans roses scintillants, pendaient sur son dos en boucles souples.


    — Pas du tout, dit Perséphone.


    Elles attendaient depuis déjà 15 minutes. Elle savait que ses amies déesses devaient avoir hâte de se retrouver à l’intérieur. Et presque tous les jeunes dieux devaient être en rang pour demander Aphrodite à danser. Un seul regard posé sur elle, et ils en tombaient tous désespérément amoureux.


    Le visage d’Athéna s’illumina.


    — Regardez, voilà monsieur Cyclope. Peut-être pourrais-je discuter de mon projet du cours d’héros-ologie avec lui.


    Perséphone grimaça. « On peut faire confiance à Athéna pour s’intéresser davantage à une discussion avec un prof au sujet d’un projet scolaire qu’à la soirée elle-même. »


    — Eh bien, si ça ne te dérange vraiment pas, dit Artémis, le groupe d’Apollon doit déjà être en train de jouer.


    Apollon était le frère jumeau d’Artémis. Son groupe, la Voûte céleste, avait été engagé pour animer la danse.


    — Allez-y ! ordonna Perséphone en faisant de grands gestes avec ses mains pour les chasser.


    Comme ses amies s’engouffraient à l’intérieur, elle jeta un coup d’œil dans le gymnase avant que la porte se referme. Il était circulaire et ouvert sur le ciel étoilé. Des torches enflammées avaient été installées à intervalles réguliers tout le tour de l’endroit. Au centre, sur une scène surélevée, Apollon pinçait les cordes de sa cithare, une lyre à sept cordes, alors que Dionysos soufflait dans son aulos à anche double.


    Perséphone ferma la porte. Faisant les cent pas, elle décida d’accorder à Hadès encore 10 minutes pour arriver. Après quoi, il ne lui resterait plus qu’à ravaler sa honte de s’être fait poser un lapin et à entrer seule.


    — Salut Perséphone ! lui lança Pheme.


    Descendant d’un char, elle s’approcha du gymnase. Son chiton de lin blanc était cintré à la taille par une étroite ceinture argentée et ses cheveux orange hérissés l’étaient encore plus que d’habitude.


    — Tu attends quelqu’un ? lui demanda-t-elle.


    Ses mots montèrent dans la nuit en petits nuages en forme de lettres qui se dissipaient rapidement.


    — Peut-être, répondit Perséphone en lui jetant un coup d’œil circonspect.


    — Oh ! Un jeune dieu, je parie. Comment s’appelle-t-il ?


    — Je ne te le dis pas, dit Perséphone en secouant la tête.


    — S’il te plaît, supplia Pheme. Je ne le dirai à personne.


    Et, levant la main, elle fit un petit mouvement de torsion de son pouce et de son index réunis au coin de ses lèvres peintes en orange, comme si elle tournait une clé pour les verrouiller.


    — C’est ça, dit Perséphone en levant les yeux au ciel.


    Pheme ricana et poussa la porte du gymnase. L’instant d’après, Perséphone sentit quelqu’un lui toucher l’épaule. Elle tourna sur elle-même.


    — Hadès ! s’exclama-t-elle, les yeux brillants. J’ai eu peur que tu ne viennes pas !


    Il portait une tunique violette qui entourait sa taille, puis qui se drapait sur son épaule. Cette couleur majestueuse lui allait si bien. Elle pensa qu’il était plus séduisant que jamais.


    — Ah ah ! dit une voix derrière elle.


    Trop tard, Perséphone se rendit compte que Pheme n’était finalement pas entrée dans le gymnase. Elle s’était attardée dans l’embrasure de la porte. La porte s’était maintenant refermée derrière elle. Aucun doute, elle n’aurait de cesse de répandre des rumeurs au sujet de Perséphone et d’Hadès !


    — Désolé d’être en retard, dit Hadès. Juste comme je m’apprêtais à partir, Charon a livré un bateau rempli de fantômes. L’un d’eux a tenté de s’échapper, et Cerbère est parti après lui. Puis il y a eu une rixe entre les fantômes de deux hommes qui étaient ennemis lors de la guerre de Troie. Il soupira. Ça m’a pris un certain temps à régler tout ça.


    — Ne t’en fais pas, dit Perséphone en lui touchant le bras. Tu es là, maintenant.


    Hadès lui sourit.


    — Tu es magnifique.


    — Merci, dit Perséphone tout en rougissant.


    Un peu gênée, elle redressa la couronne de marguerites qu’elle portait sur ses boucles rousses. Déméter lui avait fabriqué un magnifique chiton couleur safran. Il y avait des fils d’or et d’argent scintillant entrelacés dans le tissu. Mais c’est elle qui avait eu l’idée de jeter la grande cape de velours noir sur sa robe.


    Aphrodite avait levé les yeux au ciel en la voyant.


    — Intéressante combinaison vestimentaire, avait-elle dit.


    Mais Perséphone ne s’en était pas soucié. Le contraste du pâle et du foncé lui allaient exactement comme il fallait.


    Hadès jeta un œil à l’intérieur.


    — J’imagine que nous allons devoir entrer, dit-il d’un air ennuyé.


    Il ne semblait pas du tout avoir envie d’y aller.


    — Tu n’es pas trop nerveux, n’est-ce pas ? demanda Perséphone. Tu vas plaire à mes amies. J’en suis sûre. Sois simplement toi-même.


    Hadès fronça les sourcils.


    — Peut-être un tout petit peu moins ténébreux, ajouta Perséphone. Il s’agit d’une fête, après tout.


    — Je vais essayer, dit Hadès.


    Il tendit la main pour prendre la sienne. Ils entrèrent ensemble dans le gymnase, mais comme ils se dirigeaient vers la scène où jouait l’orchestre, quelques jeunes dieux leur bloquèrent le chemin.


    Pheme se tenait juste derrière eux.


    — Je suis désolée, dit-elle silencieusement à Perséphone en remuant les lèvres.


    Elle n’avait certainement pas perdu de temps ! Et bien qu’elle n’y eût certainement pas de malice de sa part, ses potins avaient déjà fait leur chemin.


    Arès se tenait devant eux, jambes écartées, bras croisés sur la poitrine.


    — Que fais-tu ici, ange de la Mort ? dit-il d’un air sardonique.


    — Ouais, dit le jeune dieu baraqué qui se tenait aux côtés d’Arès. Tu n’as pas d’affaire ici.


    Hadès serra un peu plus fort la main de Perséphone. Arès fronça les sourcils à l’intention de son compagnon.


    — Laisse-moi m’occuper de ça, Kydoimos.


    Puis, faisant un pas en avant, il planta un doigt sur la poitrine d’Hadès.


    — Pourquoi ne retournes-tu pas dans le trou puant qui te sert de maison ? dit-il.


    D’un air bourru, Hadès repoussa la main d’Arès.


    — Arrête ça, veux-tu !


    « Par tous les dieux ! »


    Si jamais il y avait un bon temps pour suivre le courant afin de ne pas faire de vagues, c’était bien celui-là, pensa Perséphone. Se forçant à sourire, elle regarda Arès directement dans les yeux.


    — Nous sommes simplement ici pour danser, tout comme toi, dit-elle aimablement. N’est-ce pas, Hadès ?


    À sa grande surprise, les mots qu’elle prononça lui parurent beaucoup plus calmes qu’elle ne se sentait en réalité.


    Après un instant, Hadès relâcha son étreinte sur sa main.


    — Ouais, c’est ça, dit-il en prenant lui aussi un ton léger.


    Mais son visage était toujours renfrogné.


    Certains des jeunes dieux et déesses qui se trouvaient à proximité avaient alors commencé à remarquer ce qui se passait et s’étaient approchés pour observer.


    Arès balaya la foule du regard, puis il sourit à Hadès.


    — D’accord. Tu as gagné.


    Il se retourna et fit deux pas, comme s’il avait décidé de laisser Hadès tranquille après tout.


    — Ou peut-être pas, dit-il l’instant d’après en se retournant en coup de vent vers Hadès et en levant le poing contre lui.


    Perséphone en eut le souffle coupé. Au même moment, Aphrodite se frayait un chemin dans la foule. Athéna et Artémis, accompagnée de ses chiens, étaient à ses côtés. Elle se dirigea droit sur Arès et lui fit un sourire irrésistible.


    — Tu veux danser ? roucoula-t-elle.


    Les yeux d’Arès s’adoucirent.


    — Hum, ouais. Bien sûr que je veux danser avec toi, dit-il d’une voix éperdument amoureuse.


    Aphrodite se retourna vers la piste de danse. Semblant oublier tout à fait Hadès, Arès desserra les poings et la suivit comme si sa beauté lui avait jeté un sort.


    Soudainement, elle s’écarta de lui en se retournant.


    — Eh bien, alors, trouve une autre partenaire ! s’exclama-t-elle en repartant vers Artémis et Athéna. Je ne danse pas avec les brutes !


    — Quoi ? dit Arès, l’air confondu.


    — Voici un indice ! lui lança Artémis. Elle n’aime pas les brutes.


    — Pardieu ! Ton cerveau est encore plus lent qu’un char sans chevaux ! ajouta Athéna.


    La foule éclata de rire. Le visage d’Arès devint violet de rage. Il serra les poings de nouveau ; puis, jetant des regards incertains à Aphrodite, il les desserra.


    Soudainement, un éclair illumina le ciel au-dessus de la tête de tout le monde. La voix de Zeus gronda lorsqu’il s’avança au milieu du groupe.


    — Que se passe-t-il ? demanda-t-il. J’arrive à peine à m’entendre penser avec toute cette agitation.


    Perséphone ne put s’empêcher de se demander comment il pouvait entendre quoi que ce soit par-dessus sa propre voix si forte.


    Personne ne répondit à Zeus, mais il sembla remarquer le regard coupable d’Arès, et il dévisagea le jeune dieu avec suspicion. À la grande surprise de Perséphone, Arès se recroquevilla presque sous le regard du directeur.


    Le regard d’Hadès passait de Zeus à Arès. Enfin, il sembla avoir arrêté sa décision et prit la parole.


    — Désolés de vous avoir dérangé, monsieur le directeur Zeus.


    Il regarda ensuite Arès et rit d’une manière indéfinissable aux yeux de Perséphone ; mais heureusement, Zeus ne sembla pas le remarquer.


    — La prochaine fois que je te demanderai de me montrer tes mouvements de boxe, Arès, j’imagine que nous devrions faire ça dehors.


    Arès leva les sourcils et jeta à Hadès un regard à la fois surpris et reconnaissant.


    — Ouais, j’imagine, mec.


    Se précipitant vers lui, Aphrodite attrapa la main d’Arès et lui fit un beau sourire, plus authentique cette fois.


    — Voilà qui est mieux. Maintenant, je vais danser avec toi.


    Arès fit un sourire en coin, ce qui le rendit de beaucoup plus séduisant que lorsqu’il était fâché.


    — D’accord, Aphrodite, je suis à tes ordres.


    Elle l’attira vers la piste de danse comme la foule se dispersait.


    Une fois qu’ils furent partis, Zeus donna une claque dans le dos d’Hadès, ce qui provoqua des étincelles.


    — Ouch ! dit Hadès en parvenant à peine à conserver son équilibre.


    L’ignorant totalement, Zeus leur jeta un regard approbateur, passant d’Hadès à Perséphone.


    — Heureux que vous ayez pu venir tous les deux. Vous vous amusez bien ?


    — Oui, monsieur, dirent-ils d’une seule voix, en se jetant des regards gênés, puis en le regardant ensuite.


    Mais Zeus ne sembla pas comprendre le message voulant qu’ils se sentissent mal à l’aise à la fête avec lui dans les parages.


    Soudainement, Zeus grogna et se frappa le front d’une manière qui leur fit savoir qu’il parlait à Métis, la mouche qui vivait dans sa tête et qui était également la mère d’Athéna.


    — Quoi ? Je ne les dérange pas. Bien sûr, je sais qu’ils n’ont pas envie de voir des adultes pendant qu’ils essaient de s’amuser, mais… Quoi ? Tu veux danser ? Mais je vais avoir l’air d’un idiot à danser tout seul. Bon, d’accord, tout ce que tu veux, ma chérie.


    Secouant la tête, il alla se placer en bordure de la piste de danse, là où il pouvait discrètement se balancer au rythme de la musique sans avoir l’air trop ridicule.


    Perséphone serra la main d’Hadès.


    — Beau travail, dit-elle. Ce que tu as fait avec Arès, je veux dire.


    Hadès haussa les épaules avec modestie.


    Parfois, suivre le courant pour ne pas faire de vagues était vraiment la meilleure chose à faire, pensa Perséphone. Si Hadès n’avait pas désamorcé la colère d’Arès en faisant semblant qu’ils étaient amis, que se serait-il passé ? Mais parfois, il était aussi nécessaire de montrer sa colère. Sans cela, elle aurait pu ne jamais crever l’abcès avec sa mère et avec ses amies.


    Athéna et Artémis vinrent les rejoindre.


    — Allez, vous deux, dit Athéna en tirant sur le bras de Perséphone. Allons danser.


    Hadès résista un peu.


    — Peut-être devrais-je me contenter de regarder, je suis un très mauvais danseur.


    — Ça ne peut pas être pire que mon père, dit Athéna en faisant un geste de la tête vers le directeur Zeus.


    Il semblait avoir surmonté sa gêne et il pratiquait maintenant un mélange de ska, de tango et de twist.


    Perséphone fit un clin d’œil à Athéna et à Artémis. Puis elle fit un sourire à Hadès.


    — Ouais, viens, Hadès. Tout le monde sait que les pas les plus chauds viennent des Enfers. Nous mourons d’envie de les voir.


    En rigolant, les trois jeunes déesses tirèrent Hadès sur la piste de danse.


    — Ne vous plaignez pas si je vous marche sur les pieds alors, les avertit Hadès.


    Perséphone mit ses mains sur ses épaules et lui fit un sourire.


    — Je vais en prendre le risque.


     


    


  


  
     


    Extrait du Tome 3

  


  
    Aphrodite, beauté fatale


    



    


    Aphrodite se glissa sur son siège au cours d’héros-ologie de monsieur Cyclope juste au moment où la cloche-lyre tinta, indiquant le début d’une nouvelle journée à l’Académie du mont Olympe. Comme elle replaçait ses longs cheveux dorés entrelacés de rubans roses derrière ses oreilles délicates, elle avait conscience que chacun des jeunes dieux de la classe la regardait. Espérant que dans sa précipitation à se préparer ce matin-là, elle ne s’était pas mis par mégarde du rouge à lèvres sur les dents, elle releva le menton et sourit à l’un d’eux. Parce que c’était un centaure, et par conséquent mi-cheval, mi-homme, il se tenait à l’arrière de la classe, car bien entendu, avec quatre pattes, il était difficile de s’asseoir sur une chaise. Ébloui par l’attention que lui portait Aphrodite et par ses yeux bleus brillants, il rougit et détourna la tête.


    Cependant, quelques-uns des jeunes dieux les plus audacieux continuaient à la fixer du regard. Ils ne cachaient pas leur adoration. Les ignorant, Aphrodite sortit son rouleau de texte d’héros-ologie de son pupitre. En tant que déesse de l’amour et de la beauté, elle s’était habituée à une telle admiration. En fait, elle la tenait pour acquise. Toute sa vie, les jeunes dieux l’avaient trouvée délicieusement magnifique. Il semblait qu’il leur suffisait de lui jeter un regard pour tomber désespérément amoureux d’elle. Ce n’était pas sa faute, bien entendu. C’était comme ça, tout simplement.


    Aphrodite regarda Athéna de l’autre côté de l’allée, essayant d’attirer son attention. Toute la semaine, en classe, les discussions avaient porté sur les jeunes mortels. Elle voulait demander à Athéna si elle avait entendu les rumeurs fascinantes à propos de cette jeune fille vivant sur Terre qui pouvait courir aussi vélocement que le vent, plus vite que n’importe quel jeune homme ou même n’importe quel animal. Mais comme d’habitude, son amie avait le nez dans ses rouleaux de textes. Avant qu’Aphrodite puisse l’appeler, Méduse, qui était assise directement derrière Athéna, se pencha au-dessus de l’allée.


    Lui tenant lieu de cheveux, des serpents verts sifflants se tortillaient sur sa tête. Leurs langues dardaient lorsque Méduse tapa sur l’épaule d’Aphrodite de l’un de ses longs ongles peints en vert.


    — Tu étais presque en retard, dit-elle en faisant un rictus mauvais. Des problèmes, Bubulles ?


    Méduse et ses deux horribles sœurs, Sthéno et Euryale, ne manquaient aucune occasion d’utiliser cet affreux surnom pour se moquer des origines d’Aphrodite, qui était née dans l’écume de mer.


    — Pas vraiment, marmonna Aphrodite.


    Elle n’allait tout de même pas admettre qu’elle s’était réveillée en retard. Cela ne donnerait qu’une occasion de plus à Méduse de se moquer d’elle ; probablement en faisant des blagues sur le fait qu’elle avait besoin de sommeil réparateur pour préserver sa beauté. Heureusement, avant que sa némésis aux serpents verts ne puisse ajouter un mot, monsieur Cyclope se leva après avoir fini de parler avec un étudiant. Comme son immense œil unique balayait la pièce, tout le monde se tut.


    Aphrodite se demanda de quoi ils parleraient ce jour-là. La veille, leur professeur leur avait demandé dans quelle mesure les élèves croyaient que les dieux devaient apporter leur aide aux mortels qu’ils privilégiaient, et quel genre d’aide ils devaient leur apporter. Aphrodite, qui aimait aider les mortels qui tombaient amoureux, avait espéré pouvoir parler de ça, mais les jeunes dieux de la classe avaient immédiatement dirigé la discussion sur les armes et la guerre, sujets qui ne retenaient jamais bien longtemps son attention.


    Ouvrant son sac, elle en sortit son rouleau de notes en papyrus rose et commença à dessiner des petits cœurs partout sur la couverture avec sa plume rouge préférée. Monsieur Cyclope se racla la gorge.


    — Aujourd’hui, dit-il, je vous demande de réfléchir à la question suivante : les jeunes filles mortelles doivent-elles nécessairement se marier ?


    Laissant tomber sa plume de surprise, Aphrodite se redressa sur sa chaise. Voilà une question intéressante ! Elle aurait bien voulu voir les jeunes dieux tentant d’aiguiller cette question sur une discussion sur les armes et la guerre, pensa-t-elle en levant la main bien haut.


    — Oui, Aphrodite ? demanda monsieur Cyclope.


    — Personnellement, je ne voudrais voir aucune jeune fille rester célibataire, dit-elle. Chacune devrait avoir la chance de devenir amoureuse.


    — Mais si la jeune fille préfère demeurer seule ? demanda Athéna. Si elle avait d’autres intérêts dans la vie, comme voyager par le monde ou devenir une érudite de premier ordre ou… ou inventer des choses ?


    Aphrodite lui sourit. Pauvre Athéna. Elle n’avait jamais vraiment eu de petit ami. Qu’elle attende seulement d’avoir son premier béguin. Elle changerait alors d’idée.


    — Si la jeune fille se sent comme ça, c’est peut-être qu’elle n’a pas encore trouvé le bon jeune homme, répondit-elle avec délicatesse.


    — Mais tous les jeunes hommes ne se marient pas nécessairement, fit remarquer Athéna. Pourquoi les jeunes filles devraient-elles le faire ?


    Poséidon agita son trident dans les airs. Comme d’habitude, de l’eau dégouttait de son trident et de lui-même, et une petite flaque d’eau se forma sous sa chaise.


    — C’est parce que de nombreux jeunes hommes préfèrent la vie de soldat, déclara-t-il.


    — C’est exact ! s’exclama un autre jeune dieu. La guerre bat le mariage à tout coup.


    — Ah, vraiment ? dit Aphrodite en levant les yeux au ciel. Et lequel des deux contribue davantage à la survie de la race humaine, d’après toi ?


    — Excellent point de vue, dit monsieur Cyclope en lui faisant un grand sourire.


    Au même moment, le haut-parleur de l’école émit des sons.


    — Attention, jeunes dieux et jeunes déesses ! tonna le directeur Zeus d’une voix assourdissante.


    Tout le monde, y compris monsieur Cyclope, se couvrit automatiquement les oreilles.


    — Une réunion spéciale sur la sécurité en char commencera dans 10 minutes, annonça Zeus. Veuillez vous rendre à l’auditorium.


    Semblant plutôt ennuyé, monsieur Cyclope marmonna quelque chose au sujet des interruptions pendant les heures de cours.


    — D’accord, tout le monde, dit-il cependant avec un grand soupir. Veuillez vous mettre en rang près de la porte.


    En temps normal, Aphrodite aurait bien accueilli cette occasion de sortir de la classe, mais pas ce jour-là. Pas lorsque le sujet de discussion était si intéressant. En outre, les consignes de sécurité en char se répétaient chaque année, et c’était d’un ennui mortel. Qui d’entre eux ne savait pas qu’amorcer un tournant à toute vitesse pouvait faire basculer le char ? C’était l’évidence même. Ou qu’il ne fallait jamais se diriger directement vers le Soleil ?


    Après la réunion, que Zeus avait animée en faisant une vraie démonstration de course de chars pour faire changement, ce fut le temps du déjeuner. Aphrodite mourait de faim. Faisant la queue devant le comptoir de la cafétéria avec Athéna et ses deux autres meilleures amies, Artémis, aux cheveux foncés, et Perséphone, à la peau claire, elle sentit son estomac commencer à gargouiller comme un volcan sur le point d’entrer en éruption.


    Ses amies se mirent à rire.


    — On dirait bien que quelqu’un ici a très faim, dit Artémis.


    — Oui, très, dit Aphrodite en rougissant.


    Elle avait parlé à voix basse, mais à voir la réaction suscitée, elle aurait aussi bien pu avoir crié. Une douzaine de jeunes dieux qui faisaient la queue devant elle se retournèrent au son de sa voix, tous désireux de capter son attention.


    — Tu peux prendre ma place, Aphrodite ! cria Poséidon à 10 places devant elle.


    Il fit un pas dans sa direction, faisant dégouter son trident sur les pieds chaussés de sandales d’un autre jeune dieu.


    Arès, qui, selon Aphrodite, était le jeune dieu le plus séduisant de toute l’école, fit un rictus.


    — Fais attention où tu fais dégouter ton trident, face de poisson !


    Des gouttelettes d’eau volèrent dans tous les sens lorsqu’il secoua un pied puis l’autre. Poséidon fit un rictus à son tour, sa bouche s’ouvrant et se refermant quelques fois de suite comme celle d’un poisson.


    L’ignorant, Arès se tourna vers Aphrodite.


    — Prends ma place, dit-il avec un sourire charmant. J’insiste.


    Aphrodite hésita. Arès pouvait parfois agir un peu en brute, mais elle devait admettre qu’il y avait quelque chose à son sujet qu’elle trouvait… disons… plutôt irrésistible.
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